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CHAPITRE I 
nouvelles oommoliom politiques. 



(lfi4(3 et suiv.). Sur i-es pntrefnitPK, i! s'était arwtni- 
pli PII FiMncp t;r;uiils ('viiiiTrifiits, et il s'i-'ii préparait 
de plus grands ciirnri'. 

ApWïs le congrès do Munster, l'autorité royale et le 
pouvoir de Mazarin avaient éprouvé une violente se- 
consse. Les principes qui, paf le passé, avaient soutenu 
et défendu les gouvernements de l'Europe, étaient main- 
tenant combattus, et perdaient de leur efficacité et de 
leur prestige dans l'esprit du plus grand nombre; et ce 
fait, qui annonçait une révnlutinn totale dans les idées 
des peupl™, se manifestait en France autant qu'ailleurs. 
Le parlement anglais devenu maître absolu de la nation ; 
StrafTord condamné & payer de sa vie sa fidélité & son 



souverain: uno reina obligée de traverser 1 ucean pour 
chercher un asilo en Hollande, et de cacher, peu après, 
nnuH les voûtes du Louvre la diadème tombi de son 
front: Charles traduit devant la chambre des com- 
ninnea- puis conduit au gibet: tous ces événements exer- 
çaient une très-grande influence sur la multitude qui, 
enivant sa nature, en avait porté le jugement auquel 
l'avaient préparée les nouvelles doctrines. Les esprits les 
plus ardents et les plus avides do liberté âtnient surtout 
émus par MasanieDo. ce pcm^'iir :iapi>liiLiiii i\in, a 1 or- 
g 1 p g I Pi t I t, d J 1 p] 

italien bouillant et instable comme le Vésuve voisin. Na- 
plesl répétaient a aemi-voix les parisiens, oansies lieux 
publics; Naples! redisait-on dans les réunions privées; 
Naples!... plus d'une fois cette exclamation retentit aux 
orales de la régente, lorsqu'elle jiarcoandt les rues de 
la capitale, on qu'elle se rendait à l'église Notre-Dame: 
Naples!... c'étùt comme une menace avertissant que, si 
l'on ne satisfaisait pas enfin ses désirs de liberté, le 
peuple français saurait bien la conquérir par lui-même 
avec des armes et des barricades. Du reste, qu'attendait-on 
désormais? En Angleterre, la chambre des Communes, 
constituée en haute cour de justice, n'avai^lle pas, peu 
auparavant, condamné son roi à la peine de mortï 

n est bien vrai que les nouvelles batailles livrées et 
les victoires remportées par les années françaises aug- 
mentaient la confiance et U hardiesse des conseillers 
d'Anne d'Autriche, qui songea k s'assurer des chefs du 
parti opposé. Mais cette détermination jeta parmi le peu- 
ple de nouveaux élémiiiits de discorde; la populace ameu- 
tée en vint à menacer le gouvernement, s'il n'infligeait 
bientàt à Mazarin le triste sort qu'avait éprouvé Con- 
oini. Le conseil municipal s'émut; au sein de la boui> 
geoîaie *e réveilla la haine ardente qui couvait contre 
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ta cardinal: il était évident qu'il allait surrenir des évé- 
nements extrêmement graves. 

fin effet, des tumultes populaires eurent lïea peu de 
jonre après; des barricades s'élevèrent dans les roes les 
plus fréquentées et les pins populeuses de Paris: la Fronde 
prit les armes sans hésiter. On prétend que le cardinal 
de Ketz avait préparé lui-même la plan de la révolte, 
et qu'il allait sur tous les pointa, enseignant la manière 
de dresser et de défendre les barricades. Toutefois, je ne 
vois pas quel besoin lo peuple parisien avait des legoni 
de Gondi, quand je songe à la façon dont U se comporta 
au Louvre, du temps de la Ligue. 

La cour ouvrit alors les yeux sur le véritable état 
des. choses, fit sur la nécessité d'opérer des réformes sar- 
Intaires: il loi fut démontré qu'il fallait, en qnèlque 
manière et sans trop tarder, calmer l'efiervescence fo- 
pulaire. La reine d'Angletarre qui, sot ces entrefaites, 
était arrivée è Paris, fit également entendre des paroles 
de douceur et de paix. Elle savait trop jusqu'oii vont 
ces sortes de tumultes; car la révolution n'avait pas 
commencé autrement dans son royaume, et ne s'était pas 
poursuivie par d'autres moyens. Anne d'Autriche, à vrai 
dire, ne répondit point par un refus. Mais la bourgeoisie 
manquait entièrement de confiance en la cour; quant à 
Mazarin, il lui était odieux. Lorsqu'on essaya d'établir 
un accord, peu d'hommes, personne,' peut-être, ne le 
croyait plus possible: il étiât frop tard; oar, d'au cAt^ 
l'enthonsiasme du peuple ne conniussait pins ni bornes 
ni masure, et de l'autre, le gouvernement se montrait 
d'une faiblesse sans exemple. 

Cependant on ne pouvait dire que tout fût perdu 
pour la cause de l'ordre ; et cette effervescence populaire 
se fut peut-être calmée, û la conduite des chefii du Par- 
lement eflt été plus ferme et plus énergique et si, sur 



les ruines de rancieii gouvernement, ils avaient su m 
établir un autre puissant et respecté '. Maia le bruit s'était 
répandu parmi les mambras du Parlemant^ que Mazarin 
méditût un coup d'Btat, et un grand nombre d'entrd 
eux j ajoutaient fbi: cette pensée tenait en suspens l'eB- 
prît de ceux qui siégeaient dans cette assemblée: ajou- 
tez A. cela qu'il s'était formé un parti animé d'une faible 
confiance dans le Parlement qui semblait trop étendre son 
autorité. On y croyait d'autant plus fiicilemeiit. i|ue les 

fonction iiairi's nn'mrs liu yonviirriunient >f iKi-iirin, 

(lispostis à f'avDrisoi' les vues de In grande assemblée. 
mémo temps, l'avocat général Talon ne craignait pas 
d'affîrmer que le Parlement, comme les anoiens Ephores, 
était un obstacle à tout pouTOir absolu, un frein à la 
volonté souveraine des roia. Si l'on vient me faire ob- 
server que c«tte autorité parlementaire était plutôt le 
produit des circonstances qu'une wnséquence des ancien- 
nes traditions, je ne prétends pas contredire cette opi- 
nion: je dirai même que le Parlement arijuit une si 
grande pnissanix (larre qui>, n\ei: l'idée de la liberté, il 
ropréscntait celle de l'autorité escroéc par cnux-là mêmes 
en qui se persu ni liaient les différents principes alors en- 
gagés dans ta luite. 

Cependant Ma^ariji cédait à chaqus înEtant; le gou- 
vernement perdait cbaqiie jour de sa force. Retz mena- 
rait le cardinal de nouveaux tumultes; bravant l'eiil. 
Boaufort se jetait entre les bras du peuple. La cour 
n'avait plus qu'un parti à prendra, et ell« s'y attaclia. 
Toutes lea classes de citoyens, depuis la plus antique 
noblesse jUsqu'iV la vile populace, avaient lait: cause com- 
mune avec la Fronde. La eour prit la fuite. 

Vincent n'était pas étranger à ces événements; une 

■Pirlunan^ S°< Iwlw" »iui>u«> «t d'au uto^nut* («FVlutU^ 



puhtiques: il n ignorait pas cependant qu elles sont par- 
fois une nécessitâ k laquelle conduisent lea lois mêmes 
du progrès humain, que les gouvernements entravent 



car lUitia ce laps de temps, il ae tint plus éloigné de la 

1 1 ! I j \ 1 q 1 a 
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toujours le même r.èla qu'il avait bien des fois montni 
dans le conseil roj'al. pour imposer un frein à une au- 
torité qui ne connaissait point de linutea. qui. pour se 
soutenir, avait souvent recours aux intrigues, quelque- 
fois même à la force des armes, au lieu de chercher 
l'appui des saees. Mais ce qui lui .causait encore plus 
de chagrin, au milieu do ais qutroiles de partis ardents 
t m t t 1 i 1 I 1 ) t 
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p t î I il I h 1 

rée. U déplorait aussi que. par suite de ce lait, la ponsi^o 
catholique perdit chaque jour de son empire sur les 
multitudes, qu'elle fût abandonnée par une sodétâ folle 
et indisciplinée, et obligée enSn de se retirer dans des 
imes privilé^ées de Dieu et choisies comme un séjour 
de prédilection et d'amour. 

Après le départ du roi et de la régente, le Parlement 
avisa aux moyens do dét?'uiru plus effiiiaccmeiit l'oauvre 
de Maxarin; c'était, au fond, une insulte faite à l'auto- 
rité royale. Pendant ce temps, la cour .s'imli^iidait avi'c 
le prince de Condé, qui jurait de consacrer son épée au 
service d'Ânne d'Autriche et de son fils: du reste, il y 
avait encore & Paris un parti afTectionné au roi, et peu 
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ami do )a tendance imprimée au mouvement politique. 
Mais, comme il arrive généralement au milieu dea tu- 
multes, les plus hardis s'emparaient de la direction des 
affaires, et, par leur influence et leurs discours focbeux, 
pliaient les autres aux sentiments de l'assemblée nationale. 

Cependant on n'avait pas encore vu se manifester la 
volonté ferme et résolue de rompre complètement avec 
la principe monarchique. On connaissait l'ardeur guer- 
rière de Condé: on n'ignorait pas qu'il avait déclaré 
qu'il voulait en ûnïr une bonne fois avec les troubles 
et les factions ; du reste, on ne pouvait oublier entiàre- 
laem (]ua, parmi la bourgeoisie et le peuple, bien des 
gens coiiscrvaiL'iit de profondes ^mpatbiespour Is jeune 
Louis: oi; sympathies semblaient se manifester bien 
plus clairement par l'impression triste et défavorable que 
produisit le départ inattendu de la cour. Cela inquiétait 
beaucoup les membres du Parlement, qui auraient voulu, 
non pas se plier aux exigences des principes, mais trou- 
ver un moyen de transiger et d'amener une sorte de 
conciliation entre les punis. Pour ntteindre ce but, ils 
firent des démarches inutiles auprus du cardinal, plus 
inutiles encore auprès du conseil royal. Celui-ci com- 
ptait que les armées du duc d'Orléans et do Condé sou- 
tiendraient et assureraient le résultat d'un coup de main 
tenté tAt ou tard contre la capitale : il établit donc sans 
retard un gouvernement à S'-^ermain, et en avertit les 
grandes cours du royaume, le Parlement et jusqu'aux 
ambassadeurs étrangers. 

Dès que cette nouvelle fut arrivée à Paris, une dé> 
putation du Parlement tint trouver la reine et Maza- 
rin; on ne l'écouta même pas; c'est pourquoi, de retour 
& la capitale, les députa répandirent des bruits sini- 
stres contre le ministre, disant que c'était lui surtout 
qui s'opposait à une entente. Cette rumeur excita bibn 
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plus encore lea esprits, et donna lieu peut-être am plus 
graves et aux plus hardies résolulioDS rjiie prit plus fard 
le Parlement, 

Cependant la parti»! plus modrrét! di's p;iridiL'[is s'ef- 
forgait d'opposer une digue au flot toujours grosiilasant 
de la révolution: tout en recherchant les moyens les 
plus opportuns de calmer la coUre de la reine, ils tou- 
ïuent néaiimoins conserver la neutralité, et ne pas s'op- 
poser ouvertement au Parlement. Ce parti était repré- 
senté par un grand nombre d'hommes appartenant k 
YHûtel-dc-Villc. Des députés de la Commune se rendi- 
rent donc ù. S'-Gprmain, firent acte (!o sfnimission, de- 
mandèrent une transaction et une riit^iild. ils ri^rurent 
de douces et bienveillantes paroles, nn'lijos toiUefois d'es- 
pressioDS dures et sévères. La reini' répandit qu'elle était 
touchée de leur fidélité au roi: elle s;ivail que les bons 
fronçais doroenrident attachés à sa amae. mais ces sen- 
timents devaient se manifester par des faits plutôt que 
par des paroles; il fallait, une fois pour toutes, on finir 
avec le Parlement; elle et son fila n'étaient pas disposés 
à laisaer s'accomplir dans la patrie les tristes événements 
dont l'Angleterre avait eu, peu auparavant, le navrant 
spectacle. En tout cas, la Franrc n'avait i[ii'à p.-?nyer ; 
elle trouverait ^ui parler! — I:c ParK-ment sembla 
peu ému de pareilles menaces ; il fît cause commune avec 
le peuple, et des barricades s'élevèrent une fois encore 
duiB les rues de Paris. Ce n'étdt pas sans raison que 
la reine avait foit allusion à l'Angleterre. Anne et son 
fils auraient bien pu être consi^és à une compagnie de 
gardes, comme Cliarlea I*' avait été livré par les Ecos- 
sais; et rien n'empêchait que Masarin ne rencontrât la 
fin déplorable qui avait éÛ le triste partage de Concînî 
et de Strafford. Du milieu de la noblesse pouvait surgir 
un homme qui mit son épée au service de la révolution; 



il n'était pas impossible que les gpntilshommes, ne pou- 
vant snuffrir l'autorité rnyale. se missent à la tête du 
movivcmciit et qu'avi'i- pu^, pvofhMnpnt corame en An- 
glctriTi'. s'iînfnilissciit les r-hefs de 1.1 faction parlomen- 
taire, et peut-être l'armée elle-même. 

Cependant Mazariu ne perdit point courage. H leva 
des troupes et les envoya menaçantes contre Paris ré- 
volté ; il TOalait non-seulement jeter l'épouvante parmi 
les habitants, de la ville, mais encore tenir en garde la 
partie de l'armée qui était restée dans ses murs, et qui 
ne s'était pas encore prononcée en faveur du Parlement, 
La lutte devenait inévitable, La cour spniblait se pré- 
parer à la soutenir a\w Ippauroup d'éjierpie: tout fai- 
siùt pressentir des batailles prnchainos et rt^ci^ives. tant 
à l'intérieur qu'à l'extérieur de Paris. Si les actes do 
ceux. qui dirigeaient le mouvement contraire au rai ne 
cachaient pas assez le désordre liabituM il'idées et d'in- 
tentionH où se trouvaient, avec lo p''ni>lc, les nouveaux 
admini.stratours, il faut bien convenir cependant <]Up, 
pour armer la population, on accomplit des efforts ex- 
traordinaires et d'incroyables sacrifices: lo fanatisme par- 
lementaire parut même un instant éîfal lï cplui dont la 
Ligue avait [tonné l'exempln. Le canliu.il rie liet/ et le 
premier président Mob' voulaient absolunii'iu la cliuto 
de Mazarin. Les meilleurs citoyens manifestaient sur ce 
point les mdmea intentions; je dinùs presque que c'était 
1& le but principal qui unissait et animait les difi^nte 
partis. Peut-être la Fronde seraii-elle arrivée à ses fins, 
ai la bourgeoisie se fût formée en troupes régulières, 
comme celles que commandaient les gentilshommes; mais' 
ceux-ci étaient les seuls qui, avec leurs compagnies bien 
disposées et prêtes à. combattre, auraient pu soutenir 
avec quelque gloire le choc d'un assaut, et se mesurer 
avec les troupes de la régente sur un champ de bataille. 
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La Fronde se montrait donc telle qu elle était, avec 
tons les caractères d une révolution politique. Un mou- 
vement de la pensde philosophique 1 avait prÉcëdee ; 
seulement on ne sut point passer, des hautes thénne.i 
d un nouvel ordre politique, aus conclusions pratiques 
d unft organisation populaire. Cli.iqui! jour on imposait 
de nouveaux sacrifices i'i tonl^si les classes dp citoyens, 
et leurs chefs ne leur accordèrent aucune espèce de 
compensation, m lois plus libérales, ni règlements plus 
conformes anx besoins de la nouvelle société. On main- 
tint, au contraire. 1 agitation parmi le peuple, et nul ne 
songea à, empêcher les tristes conséquences d un gouver- 
nement trouble et mal affermi. Aristocratie, bourgeoisie, 
peuple, magistrature. Parlement, tous les ordres tour- 
naient un instant leurs efforts vers un but cnmniun. mais 
plus souvent leurs vues particiihcr.'s Ifs IfnanTit divi- 
ses: dans tous leurs actes, ils oiihliaifiit li' prinripp d au- 
torité qui. comme un feu sacre, doit être respecté par 
tout gouvernement qui veut être politique et cuercue a 
conserver les différents ordres, source unique de la force 
et du progrès de la société. SI l'on y eût songé, Louis XIV 
ne serait peut-être pas rentré si t/it à Paris, et l'on 
n'aurait pas été obligé, peu après, d'implorer, la majest'i 
du tMne, pour protéger l'ordre public et le bonheur 
commun. Il n'est donc pas étonnant que les partisans 
du roi se soient aperçus qu'on en reviendrait tôt ou 
tard aux anciennes institutions, et que, en attendant, 
ils aient refusé de se conformer à un état de choses si 
confas et si précaire. Mais ils voyaient bien que tons 
lenrs efforts ne pouvaient qu'aggraver la situation ; car 
les haines étaient très-vives et, pour les enflammar en- 
core davantage, il sufOsait de rappeler le nom du car- 
dinal ministre. 

Dans cette succession d'événements û graves et si 
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au peuple tout le bioD possible : il multipliait ses efforts 
pour obtenir enûu la paix et 1 apaisement des dissen- 
flioBB. EfTorta tnntiles: cependant il nnouvelait. d'autant 
plus ses remontrances, pour arrêter le cours des événe- 
ments, du jour où il ont sujet de craindre qii on n ap- 
pelât dea troupes étrangères pour augmontcr li>^ troupes 
• royales: il prévoyait qu une t«lle démarchi' ciiu-^crait a» 
gnuvernemfint et au peuple .le noinvlli-^ liuiailiatioiis 
t 1 I 111 1 

P t r t 1 I II I 

que la reine ni la cour inciiii;is,sant â plus de cléiueiice. 
il connut un projet digne de lui. digne d un homme de 
Dieu, d nn citoyen libre, tout dévoué & sa patrie. Sui- 
vant néanmoins les mouvements de son noble cœur, il 
voulut pourvoir encore aux besoins du peuple de Pans, 
qui augmentaient de jour en jour. Comme, pour exécu- 
ter son projet, il devait sortir de la ville, il ordonna, 
avant de partir, que toutes ies provision.'! conservées 
dlm dSI f tltl i 
vr 1 d ti 1 11 1 / / t 1 

naire de S'-Charles i recueillir lea ma! heureuses famil- 
les qui. accablées par la plus terrible indigence, passaient 
sur la terre nue les jours et les nuits. 

Ce fut le 13 janvier de cette année (1649). que Vin- 
cent sortie avant laune ae cetie vme n^mpiie a agita- 
tion. II savait bien quel étonnomoiii son départ imprévu 
causerait dans toutJ^s les classas de i?il(iyons. d'autant 
plus que la plupart ne pourraient en supposer la cause 
même apparente, bien moins encore en pi^nùtrer le but 
véritable. Il ne se dissimulait pas d'ailleurs que les mem- 
bres du Parlement en concevraient facilement de graves 
eoupfona. Mais il avait coutume de se conduire en toutes 
choses avec cette loyauté et cette Mnchise propres & 
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1 homme qui agit dans des vues justes et libres; il était 
pruiDiidement peiLKtre de cette pensée, que le chrétien ne 
30 prt'Lt point iius voies secrètes et détournées : il écri- 
vit donc :m pivsidi^iit du Parlement qu'il avait un très- 
vif desir de laire quelque chose pour obtenir la paii, et 
que, pour y parTenir, il avait jugé convenable de se 
rendre Intméme & la cour; il l'assurait en outre que 
personne n était au courant de ce secret, parce que cette 
résolution n avait d autre mobile que son désir d'ouvrir 
son ciEur à la reine, de leclairer sur le véritaiile état 
des rlioses, et de Un dire avec vérité qu'il n'avait ma- 
nifeste scn pr(i)et à personne, et que nui ne l'avait en- 
gage a le lui découvrir. La pensée du saint homme plut 
\I le I [ei lu hn J te n] 1 lu il s, Vin- 
cent pouvait rendre des services s];;nales A l;i cause de 
la justice, de 1 ordre et même de la liberté. 

Vincent prit-donc la route de S'-tiermain. après avoir 
consacré à l'oraison une grande partie de la nuit qui 
précéda le jour en iiiieation; selon sa coutume, il de- 
meurait paisiblement soumis la volonté divine, rela- 
tivement à la réussite de cette entreprise fort hardie et 
difficile. A pou de distance de Pans, il rencontra des 
soldats qui essayèrent de ha larror le passage, et le 
menacèrent de le mettre a mort, croyant peut-être qu'il 
tramait contre eux quelque machination: car peu de 
jours auparavant, ils en étaient venus aux mains avec 
les habitants d'un bourg voisin, oeux-m se défendant 
contre l'insolence habituelle aux milices, cenx-là voulant 
cominettre dans ce bourg des actions honteuses, et se li- 
vrer au pillage. Un frëre^ de la Mission, qui accomp^ 
gnait Vincent, fut fort effrayé de ce contre-temps; mais 
plus tard, racontant l'aventure: < Je pensai, dit-il, que 
Dieu ne permettrait pas que ces gens fissent injure à 
monsieur Vincent; et je calmai encore maa craintes en 
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nip c]is:iiit qUi', en tout n», la l'roviilence nous aiderait. » 
Ce f[it ce qui arriva en effet. Geus qui s'étaient prosen-, 
téa avec lin aspect si menaçant, rendirent ensuite de 
bonne grâce toutes sortes de services à Vincent, jusqu'à 
lui indiquer la chemin la plus sûr et le plus court C« 
premier péril écarté, il s'en présenta an autre, près de 
Neuilly: des pluies extraordinaires avaisnt tellement 
grossi le fleuve, qu'il paraissait impossible de le passer; 
jadis l'assistence du ciel se montra, dans cette occasion, 
d'une maniËre évidente; eti effet, Vincent parvint sain 
et sauf & la rive opposée, cou traire m eut à rojiinion de 
tous ceux qui le virent confier sa rie a rimpetuosité du 
courant furieux. Arrivé do l'autre cûui, ii n^un'n.ia Diuu 
de l'avoir fait échapper à ce danger; puis il diiJuia, 
dit-on, son cheval à un pauvre qui devait nécessaire- 
ment et sans, retard traverser le courant de ce âeuve 
périlleux et perfide. Arrivé k S'-Grernuun, il se rendit 
aussitôt auprès de la reine: Anne l'accueillît avec cette 
bienveillance dont elle ne se départit jamais à son égard, 
et avec cette vénération que sa présence inspirait à cha- 
cun; ensuite elle lui lieinaniia les raisons de cotte visite 
inattendue. Un rapporte que le Saint lui répondit en 
ces termes : 

« lieine, le sort des rois, comme celui des peuples, 
est fixé par les décrets étemels de Dieu, qui abaisse et 
élève, afflige et console, selon ses desseins: quoiqu'il ne 
nous soit pas toujours donné de pénétrer durement les 
vues de sa Providence, nona savons cependant qu'elles 
sont conformes aux lois de l'étamelle justice, et tendent 
ii notre plus grand bien. L'afjitation qui règne dans Pa- 
ris est vive ; trÈs-vîve aussi celle qui remue tous vos 
Etats. Jamais la France ne parut être dans un tel péril, 
jamais on n'a pn dire qu'elle Xût si près de tomber li n n i 
un pareil abtme. L'Europe nous contemple, désireuse de 
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notre désunion, et jalouse de la gloire à laquelle s'est 
élevée notre chère patrie, grâce ans sacrifices du peuple, 
grâce au aaDg répandu par tant de citoyens: pour rien 
au monde, nous ne voudrions quelle déchût de son haut 
rang. Le peuple français, dont la puissance et la gran- 
deur furent toujours unies & celles de ses rois, voit avec 
douleur éloigné de Paris celui dont la glaire ne doit jii> 
mais être séparée de la glaire nationale. On recherche 
et on demande la liberté; mais en attendant, un despo- 
tisme aussi t riii'l nasurtnieiit que jamais se déchaine et 
répand partout le deuil ut la liésoliition. On cherche ù. 
corrompre les bons, par toute sorte de tromperies et de 
fausses promesses: la religion est opprimée; les magi- 
strats, tournés eu ridicule; l'honneur militaire, humilié. 
Bien qu'on affecte de gouTemar l'Etat ayec des înstitu* 
Uom libéral ea, on TOit dominer, en réalité rolîgarchie 
de quelques hommes qui, ne conn^sant aucun flrein, 
ont accaparé & leur profit toute l'autorité, et se condui- 
sent en princes, je dirai même en despotes et en tyrans, lia 
agissent en princes, et blâment les institutions libérales 
qu'ils devraient soutenir eus-mêmos et dont ils tirent 
toute leur autorité. En attendant, l'état du royaume de- 
vient chaque jour plus désolant; les idées de révolution 
et de nouveauté se propagent; le parli qui s'est le plus 
hardiment déclaré contraire aux yues de la cour perd 
peut-être des prosélytes, mais il ne perd lien de son au- 
dace. Les provinces qui, autrefois, étûent certes atta- 
chées & la cause du roi, semblent s'en détacher peu à 
peu ; et la révolution triomphe dans les lieux et dans 
les esprits qui, selon les prévisions humaines, parais- 
saient devoir lui être le moins favoraliles. Vous devez 
employer toute votre sollicitude à guérir tant de maux: 
&ites cesser un pareil désordre; vous n'ignorez pas qu'à 
Paris mâme, oti le Parlement s'est mon^ opposé à la 
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cour, iiyv. ih's amis iionilireus et puissants, qui 

attundeiit le moment et 1 occasion de se iiinntrer. Ceux 
mêmes qui, par leurs paroles et leurs œuvres, ae sont 
dâclarés vos ennemis, ne le sont pus. au lond du cœur, 
autant que 1 indiquent leurs actes et que le proclama la 
rumeur publique. Soyez persuadée que le cardinal mini- 
stre est la principale cause de la haine déchaînée contre 
la cour; il en est même la cause unique, ou du moins 
la plus puissante: éloignez de voua cet homme, source 
de tout 1b mal, de toiilua les colères, de toutes les ré- 
bellions. Mon avis n'est guère différent de celui dp bien 
des membres du Parlement lui-même. Rappelez-vous que 
cet homme soumet à sa volonté toutes les lois et tous 
les droits: il aliuse de la religioo même, la chose la plus 
sainte, pour rassasier sa soif coupable de domination 
et d autorité : vous le savez bien vous-même, et ce n'est 
pas un secret pour ceux qui. comme moi. ont siégé si 
longtemps dans le conseil royid et combattu pour les 
libertés religieuses. Dieu prep.iri' des jours de pais et de 
[,hii ai\ ius lii I le lei t i | t Iwirs des 
peiiple.s. \.ms pouvez, (, rnni', vous iiir-nter ces jours, 
s il voua plaît conlier la choiie publique a d auti-es mains 
que colles de Mawrin. .Te voud lu dciuaude dans l'hu- 
milité de la pru-Te. et dans le désir de votre paîietde 
celle du peuple. Suugej; auï baïuos ausqui^lles la téné- 
breuse politique de cet italien rusé vous a exposés, vous 
et votre jeune tils. Ln mot vous suffit pour reconqué- 
rir 1 affection de la nation entiiire; pronoucez-le; avec 
la bénédiction du ciel, vous recevrez: colle des peuples... > 
La renie lut euiue jumju aux larmes par le.s paroles 
du Saint: elle on saisit aisument la vérité et la justes- 
se; mais elle ne sut rien lui dire qui put calmer ses 
craintes, et raviver 1 espoir qu il avait mis dans le cœur 
pieux et noble de cette princesse. Après s être entretenu 
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quelque temps avec elle. Vincent passa de ses apparte- 
ments dans reus du tiiinisti-e. afin de niieui développer 
sa pensée, ei d apptiver son avis de raisons puissantes. 

Tontelois. avant de se trouver en presencn du car- 
dinal, il réfléchit aux parolea libres et sévères quil 
svait adressées A la reine, et il craignit que Mazarin us 
8'irntd.t de son langage franc et sincère, bien que vrai 
et digne: il résolut donc et ce fut un sage parti, de 
ne plus faire entendre que des paroles de douceur et de 
conciliation. 

Le cardinal était triste et pensif, méditant sur les 
circonstances difficiles un se irouvait la Fr.inee. pt cher- 
rhi t da s nn c pr t | 1 1 1 1 r 1 r 
f nescen c p pul !■ ] i n 1 , j r pl 
menaçante. Dun autre cùie. il eiait nsse/. habile pour 
comprendre que, par la lorce même Mes clioses, cet entùou- 
nasme ne pouvait durer, et que le peuple finirait par se 
lasserd'nn gouvernement qui n'avait rien fait jusque là, 
et se trouvait dans l'impossibilité de rien faire peur, lui. 
> Il était dono intimement convaincn que le nouvel édifice 
reposait sur des bases fragiles, et qu'il ne tarderait pas 
à s'écrouler. Mais un nuage obscurcissait son frnnt, et 
laissait trop voir que les rcproclii-^ dr r in;.i'i;'iire lui 
enlevaient toute assurance et touti^ ii-ain[tiillili.'. 

Lorsque Vincput entra, le cardinal lui adressa un re- 
gard poli et affable; mais il savait bien quelle différence 
il y avait entre les vues du saint homme et les siennes. 
Le fondateur de la Mission lui parla avec douceur; bien 
qu'il lui répétât à peu près, en substance, ce qu'il ve- 
nait ds dire à 'la reine, il s'attacha à en mîtiger la 
forme. H lui ûl voir les maux, et proposa des remèdes : 
il savait bien, dieait-îl, que l'on n'est pas agréable, quand 
on ne parle pas an gré des autres; mais il n'était pas 
homme & manquer de liberté dans ses conseils, ni de 
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fermeW dans la défense de la vérité. C est assurément 
une mission divine, que e«lle de gonverner les peuples: 
mais la vi i-itild!; gloire d un homme consiste en ce qu en 
lui s(! maiiilosli'iit tour à four 1 autorité et 1 obéissancfi : 
il est dilTicile de commander aux autres, mais plus dif- 
ficile encore de se dominer soi-même. La tempête gros- 
sissait Ghaqne. jour: cétoit au ministre & chercher le 
moyen de la calmer. Pourquoi ne se sacnfierait^il pas 
lui-mâme au bien public? Ce peuple, irrité et furieux 
contre lui. le dédommagerait de son sacrifice: il serait 
plus grand en renonçant au pouvoir, qu en le conservant 
contre la volonté de la majorité, et en dépit de la na- 
tion entière. 

Inutile de dire si ces paroles furent paniblei! pour 
un homme accoutumé à entendre un tout autre langa- 
ge: de temps en temps, le trouble de son esprit se ma- 
nifestait clairement sur son visage. Personne, jasque là, 
n avait eu le courage de lui parler de la sorte: person- 
ne, excepté Vincent, ne 1 aurait jamais osé. 

Le cardinal répondit bnevempnt. en termes humbles 
et avec une grande douceur. Il laissa entendre que la 
plus grande partie des maux qui afflignaient la Franrc. 
provenaient des discordes qui se renouvelaient sans 
cefsn. et sous des formes différentes, entre les princes 
du sang: il faisait remarquer que la résistance à cer- 
taines résolutions du ministre, par cela seul qu elle sem- 
blait Earorable au peuple, lexcitoit contre lanstocratie 
rt la cour: i! montrait, avec une certaine vérité, que 
les grands profitaient de ces faits, et s'en servaient pour 
accroître leur propre puissance, au détriment de la di- 
gnité du gouvernement: ce n'était pas la liberté du peu- 
ple qu'ils désiraient, ils voulaient seulement augmenter 
leur propre liberté et leur influence. Aussi les membres 
du Parlement devenaient pins hautains, parce qu'ils corn- 
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prenaient trop combien leur étaient profitables ces divi- 
sions entre 1 aristocratie et la cour. Euï qui auraient 
du être la Hauvegariie du peuple contre 1 empire trop 
absolu du la couronne et de la noblesse, lia travaillaient 
souvent 1 une et 1 autre, non pour défendre les vrais 
intérêts du peuple, mais pour soutenir tantdt lea popu- 
laces séditieuses, tanUt la noblesse J'actieuse et rebelle. 
NéanmouiB, ^outa en terminant le cardinal, je ne veux 
pas rester A la téte de la France, puisque mon nom est 
une pierra de scandale; je me sacrifierai de bon gré au 
bien public, pourvu que monsieur. Le Tellier partage 

S in en lir li >, t if, 1 ii J. il Ui \ in( nt 

et inlornia la reino d,- qm s .'tait |iuasé: il lui rëpéta 
ce qujl avait deji dit au fondateur de la Mission, et 
manifesta le désir qu elle entendit sans retard 1 avis de 
Le Tellier et celui des ministres. Ceux-cL furent convo- 
ques, et se rendirent bientôt en présence de la reine: 
lis écoutèrent la proposition de ^'incent et. après une 
courte délibération, il furent tous d avis qu on ne devait 
pas en f«nir coaiptiï: ûs decidorent que Maaann devait 
rester, et Le Telli(T ciinlirnia de son autorité la décision 
du ronseil royal. Ciiiivriiait-M. .mi nu i,..n. rl éloigner le 
ministre, au moins poui' quelqui' toiiips; \ inci'nt etait-il 
bien au courant de I état des cboses et des eapntiiî 
Âvait-il plus de pénétration que cens qui gouvernaient 
le royaume, et saisiasait-il mieux le fend de la situation 
politique de 1 Ltat? C est ce que nous verrons plus tard. 

Cependant cette détermination ferme et peut-être 
inattendue produisit sur l'esprit de Vincent une pénible 
impression: elle lui &t comprendre encore une fois que 
ses vues étaient différentes de celles de la conr et de 
ceux surtout qui, dans le conseil, pesaient sur l'esprit 
du prince et de Mazarïn : il craignit tdlement l'indigna- 
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tion que sti démarche susciterait contre lui, qu'il s'at- 
tenJiiit à recevoir, d'un iiiuineiil à l'ciaire, l'ordre île 
sortir du l'ujaiiine, c'c-t-ji-din' dr ])rf(idri' if; riieiiiiii de 
l'exil. Or, il arriva préciaéiueiil une chose (]Ui le nin- 
flrma beaucoup dans cette croyance. Une des. demoiselles 
de la cour, fort aimâe d'Anna d'Autriche, et & oui étaient 
confiés des services particuliars près de sa personne 
royale, se trouvait un jour dans la chambre de la reine. 
La conversation étant tombée sur les événements de 
Paris, elle dit: « Reine. Paris est toujours votre bonne 
ville, et il déposera facilement les armes, dès que le 
ranliiiid ministre .iQra renoncé à son autorité. » Et elle 
j t t t il d é t I d p 



moi. » Je ne sais quelle justice pratiquait Anne d Autri- 
che, en chassant de la cour une personne qui n avait 
dit que la vénté. et encore, à denu-voii. Mais tl en est 
ainsi: la vérité sonne mal aux oreilles des princes, de 
quelque manière qu'on la dise. Ou connut bientât l'hi- 
t 111 1 r i 1 m 11 V 

tltjjlmtf h Itp t 
dans une position semblable ou à peu près, il se hâta 
de demander, et obtint de LeTellier un passeport pour 
sortir de SM)iermain et même du royaume, s il le ju- 
geait opportun, n quitta la cour ce jour-là même : par 
ordre de la raine, on lui donna une escorte, pour 1 ao- 
compagner jusqn & ViUapreux. 

< CtM% Mai. Duug. 
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L'agitation politique continue. — PUiage de St-IlAzare. — ' 
La cour retourne i Paris. 



Pendant que ces choses se passaient à S'-Gerraain, 
le bruit s'était répandu dans Paris que Vincent en était 
sorti secrètement. Lorsque le fait futdevenu notoire, les ci- 
toyens de tout rang en farent fort contristés. On pensait 
que Vincent devait avoir de graves raisons, pour tenter 
une pareille .démarche; on les jugea plus graves encore, 
quand on sut qu'il s'était rendu à la cour. Cepeniiant 
on portait sur ce fait des jugements différents, dont 
un grand nombre, comme il arrive souvent, étaient bien 
éloignés de la vérité. Vincent, nous l'avons dit, était ailé 
à Si-Germain avec le désir de rendre le calme à la France, 
et il ne croyait pouvoir y parvenir, qu'en faisant écar- 
ter Mazarin. Mais bien des gens croyaient difficilement 
qu'une telle pensée pùt venir à l'esprit d'nn homme qui 
avait longtemps siégé dans le conseil dn roi; aussi est-il 
inutile de dire qu'ils furent d'un avis différent. 

Cependant, quoi qu'en pensât le peuple, les bienfaits 
qu'il avait reçus du saint prêtre avaient été si grands et 
si continuels, qui! ne pouvait les oublier en un instant. 
Mais il n'en fut pas de même de la noblesse, à laquelle, 
je dois en convenir, se joignirent quelques ecclésiastiques; 
a s'en trouvait peut-^tre qne Vincent, siégeant an conseil 
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royal, aTaitempâchéa d'être élevés aux dignités de l'Eglise. 
Les faits montraient maintenant combien il avait agi sa- 
gement en câ point. Au sein même du Parlement, quoi- 
que la partie la plus conudârable et la plus sage ne 
ToulAt point se souiller d'une pareille in&mie contre un 
homme que la France considérait dêj& cOmme une âe 
ses gloires, il y eut certains personnages qui n'eurent 
pas honte d'exhaler d'nne manière vile et coupable la 
colère dont ils étaient animés. 11 se trouva même un 
conseiller, bomnic rii' hn^ rtn'jo pflrdu de mœurs, 
qui, mettiiiit l'u iivant dc.s ordres qiiy lo Parlement no lui 
avait pas donnés, se rendit avec une troupe armée à la 
maison dfi S'-I,azare, s'empara ihs greniers et de tou- 
tes les provisions, en rhas.'ia les Pitres, mit dps garcks 
à toutes les portes, pilla tout et affecta la maison de la 
Mission au logement des mercenaires, qui livrèrent tout 
aux flammes et & la dévastation. Dans leur Airenr et leur 
impiété, ils pensaient, en agissant ainsi, enlever aux ma- 
lheureux missionnaires tout moyen de subsistance; ils ns 
firent que dérober et dissiper le bien des pauvres. 

Vincent qui, de Villepreus, était passé à Frénevilla, 
n'ig-nora pas ces horreurs. Il ne put '|iie .s'éi^rior, on ver- 
sant d'améres larmes: « Dien suit béui! » Mais les cri- 
minelles colères ne s'apaisaient pas; ellfs pc portaient 
même à des excès plus grands encore, appuyées par l'in- 
dignation des magistrats. Ces prâtres de la loi et de la 
justice ne rouvrent pas de se liiire les ministres du pil- 
lage et du vol Les missionnaires n'opposèrent aucune 
réustance, ni aucune plainte; ils pleuraient, mais en 
secret, snr leur désolation ; ils demandaient seulement 
k Dieu de foire cesser tant de colères qui pesaient sur 

* Cei eute u cDDEalrent plot pueculltfBuaDt H idDiiitin ta St-Cbarl*^ 
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leurs tétca: au-dossiis de toutes leurs pensées se trou- 
vait toujours celle du bonheur des pauvres; tout occu- 
pés du soulagement des malheureus, ils qû ac fatiguè- 
rent jamais, quelque grandes que fussent les contrarié- 
tés qu'ils essuyaient. Du reste, le serviteur de Dieu ne 
laissait pas d'enflammer toujours dans leurs cœurs la 
fémur et l'aotivitâ: de Frénerille, il leur adressait des 
lettres dans lesquelles il recommandait à chacun la char 
rité et l'amour. Pour lui, demeurant 1& ot l'avait Jeté 
la perversité bumaine, il passait ses jours dans la plus 
dure pénitence, évangélisant et faisant le bien: privé de 
vêtements, dans cet hiver rigoureux, il ne prenait, pour 
sustenter sa vie, qu'un peu lîo pain iln seigle et d'eau; 
et durant les longues veilles île lii nuit, il nourrissait et 
fortifiait son esprit par la prière et la mortification. 

n demeura encore quelque temps & Fréneville; et. 
pendant ce s^onr, la pensée ne lui vint jamais de r^ 
tourner à Paris, bien que son éloignement causit un 
grave dommage aux prêtres de la Mission: peut-être 
voyait-il clairement que les temps se pliaient mal à la 
vraie liberté et au triomphe de la justice, et que les ten- 
dances se portaient plutôt vers les conjurations et la ré- 
volte. Dans ces troubles, on apercevait, d'un cùté, l'am- 
bition et les apparences de liberté plutôt que la liberté 
elle>mâme ; et, de l'autre, on ne pouvait découvrir qu'ava- 
rice, despotisme et folie. Il ne pouvait en être autrement; 
car Is fondement de la liberté est la justice, qui, comme 
la vérité, est, de sa nature, indépendante du genre hu- 
main. Elle est éternelle; Dieu ne la forme pas, il la ré- 
vèle. Et lorsque, par le plus grand des mallieurs, la ma- 
jorité d'un peuple la rejette, elle ne cesse pas pour cela 
d'être la source des pouvoirs légitimes : si on la combat, 
II est impossible d'éviter la ^rannie. 

cet état de choses ne pouvait qu'être passager 
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ot de courto dun^c. Vincent résolut d'employer ce tempa 
à visiter les maisons de sa Congrégation, désirant les 
maintenir pleines d'esprit et de vie. 11 passa donc de 
FréneviUe au Mans, où il fut reçu comme un ange par 
ses disciples; les personnes les plus notables du pays lui 
donnèrent lea plus yitk Umoignagea de respect et d'af- 
fection. Il craignait de ne pouvoir s^onmer tranquille- 
ment dans cette Tille, d'autant plus qu'il se souvint 
d'avoir combattu, dans le conseil royal, la promotion de 
l'abbé Lavardin à l'évéelié de ce diocèse. Cet ecclésiasti- 
que désirait si ardemment la mitre épiscopale, qu'il n'at- 
tendit pas, pour la ceindre, la bulle poiiiilicalo, et qu'il 
adiiiiiii^tra li; diocèse avant nièjno d'un être li' vrai pa- 
steur. LLiv^LrJiii avilit donc [iris de lui-iuonii' possr.'ssujii 
de son siège épiscopal, et, peu de temps après, il sut que 
Vincent avait érigé, dans ce diocèse, une maison de sa 
Congrégation. A peine le prélat en ent-il connaissance, 
qu'il renouvela bien haut les plaintes qu'il avait fiùt 
entendre plusieurs fois déjà contre Vincent, depuis qu'il 
savait avoir obtenu contre sa volonté cette dignité tant 
désirée. Assurément !a position du saint prêtre était em- 
barrassante, et elle exigeait plus que de l'iiabileté. Re- 
ster dans le diocèse, sana rendre ses devoirs au premier 
pasteur, les convenances nu lo purmettaiont pas; aller 
simplement le trouver, semblait dangereux. Mais quoi- 
que Vincent fût sûrement guidé par son tact et sa pru- 
dence, il fut mieux conseillé encore par son humilité. 
Il envoya deux de ses prêtres saluer le prélat et deman- 
der pour lui, avec le plus profond respect, on peut même 
dire avec d'humbles instances, la permission de rester 
quelque temps dans le diocèse. Cet acte d'humilité eut 
le meilleur résultat que l'on pût obtenir; car il vainquit 
l'injuste ressentiment de l'ambitieux prélat: non content 
d'envoyer à Vincent une gradeuse réponse, il lui offrit 
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encore un logement dans son propre palais. Le Saint 
aurait accepta mttp offre, s'il n'était survenu lo même 
jour ijuelques milices cnniraandw.s piii- le mnrqiiis de 
Bouille, que chacun savait cire étroitonient lié avec les 
principaux chefa du parti de la Fronde. Les soldats for- 
cèrent rdrâqua k partir sans retard, et lea promoteurs 
da moaTement s'emparëreDt du gonTememant de la 

Vincent en sortit également, peu de jours après, et 
se dirigea vers Angers; il désirait porter aux Sœurs de 
Charité la consolation de la parole de Dieu et de ses 
lions conseils. Mais à peu do distance de Durtal, son 
cheval éteint tombé dans l'eau, il courut risque de se 
noyer, et fut contraint de s'arri'ter dans une auberge 
pauvre et délabrée ; là, au lieu de ae reposer, il se mit à 
instruire tous ceux qui s'y trouvaient, sur les choses de 
Dieu et de son Eglise. H courut Un danger plus grand 
encore, en approchant de Rennea: comme il traversait, 
sur un pont de hois peu solide, on canal aitué entre un 
moulin et un étang très-profbnd, le cheval, effrayé du 
bruit produit par la meule du moulin, se mit & reculer, 
et plaça un pied hors du pont : Vincent fut sur le point 
d'être précipité dans l'eau, et se crut perdu. Mais le che- 
val s'arrêta tout X coup, sans raison apparente, et, dans 
ce mouvement inattendu, le Saint fut dcsarçonné et tomba 
sans se blesser. Il attribua, et avec raison, sa conserva- 
tion à un miracle. Jusqu'à Rennes, il rencontra encore 
d'autres périls de moindre importance; de sorte que ce 
voyage fut pour lui plein d'ennuis et de déaaatrea. 

Arrivé & Rennes, il trouva tout bouleversé, n croyait 
pouvoir y rester inaperçu ; mais il fut bientAt reconnu, 
et comme les partisans de la Fronde avaient également 
chassé de cotte ville ceux qui gouvernaient au nom du 
roi, on était mal vu, ai l'on ne partageait pas plua ou 



moins les iiléps de lu révolution. En effet, à peine Vin- 
cent y avaiHl rais les pieds , que l'on conçut le projet 
(le loffeiiser: mais Tun de ceux qui gouvernaient on eut 
(^unniiissaiice; touché d'un sentiment de pitié et de ju- 
stice, il en avertit le Saint; il l'informa également que 
certaines gêna songeaient à le faire arrêter parce que, 
appartenant au cons^ de la reine, U était conûdérâ 
comme ennemi du présent état de choses. Il l'ayertîs- 
sait en outre qu'on ne tarderait pas à donner l'ordre de 
l'emprisonner, et lai conseillait de quitter la ville. Or, 
si Vincent avait, suivant son intention, obtempéré sans 
retard au conseil qui lui avait été donné, il aurait couru 
au-devant d'un grave d:tngi;r, peut-être même aurait-il 
perdu lu vie. Mais Dieu vimlul k- auuver cette fois en- 
core. Un gentilhomme apprit le départ de Vincent, et, le 
voyant sortir du lieu oii il avait logé, il lui dit : < Mon- 
sieur Vincent aura bien snjetde s'étonnerdansson voyage; 
ft deux lieues peut-être d'ici, il sera atteint d'un coup de 
pistolet, a Et il poursuivit son chemin d'un air si étranga 
et SI agite, qu il paraissait disposé à toute sorte de cri- 
mi's. On no sait comment cela se fit; toujours est-il que 
le tlieologien de h -Brie n eut vent de ces paroles mena- 
çantes, ot lit eu sorte qui' \ Kitent lie se mit pas en 
1 utt 1 il \ouliit de plus qu il visitât le Pré- 

sident de la province et les personnes les plus notables 
de la ville. Le lendemain, il se dirigea vers S'-Méen, 
accompagné du même prAtre; juste au moment oii ils 
sortaient de la ville, montés sur leurs chevaux, S'-Brien 
V vit rentrer le gentilhomme qui, la veille, avait pro- 
féré cette menace. Lvidemmont ce misérable était allé 
attendre Vincent sur la route qu'il devait parcourir, et 
méditait de lui faire un mauvais parti: il est certain 
que la Providence l'avait arraché à une mort inévita- 
ble, par la moyeu qu'on a va plus haut 
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Il se rendit donc à S>-Mëen, puis à Nantes, enanita 
& Luçon. Il prêchait partout, principalement dans lea 
campagnes: il ne pensa jamais k retourner & Perist oh 
les cheb de rinanrrection semblaient préparer un avenir 
peu rassurant 

Ed effet, un tel état de choses ne pouvait convenir 
qu'à ceux qui passaient leur vie sur lea places publiques; 
et si, chez les Français, les idées de révolution se dé- 
veloppaient plus que l'esprit de liberté, la nature de ce 
peuple, trop différente de celle des insulaires ses voisins, 
ne lui permettait pas de poursuivre son œuvre par les 
mêmes moyens par lesquels les plus audacieux projeta 
avaient pu s'exécuter en Angleterre. En outre, le peuple 
commenfa à donner des signes de mécontentement; il 
s'indigna des vexations excessives auxquelles l'assujétis- 
saient les chefs de la Fronde; et ceux-ci l'irritèrent en- 
core davantage, en faisant entendre, pour les moindres 
faul«s, des menaces de mort, de conflscation et d'exil, 
toutes choses qui n'accompagnent que trop souvent les 
révolutions. 

Un nouveau motif vint effaroucher le peuple et in- 
disposer la bourgeoisie : on publia une loi par laquelle 
on augmentait outre mesura les impôts généraux, qui 
n'Avaient été déj& que trop aggravés depuis peu de temps: 
ainsi, par la liberté et an nom de la liberté, on ruinait, 
sans aucune espèce d'égards ni de retenue, et le trésor 
public, et la fortune privée de toutes les classes de ci- 
toyens. Le président Molé, fort estimé du plus grand 
nombre, parce que, devant la cour, il avait soutpnu et 
défendu le droit des lois libérales et le respect dû aux 
anciennes franchises du royaume; Molé fut saisi d'une 
crainte violente, quand il vit à quel point les parlemen- 
bùres les plus avancés voulaient pousser lea choses. 11 
songea, et c'était une louable intention, & réprimer l'au- 
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dacd de la rdrolta, par tons les moyens dont poaTsdt di- 
sposer l'aOtorlté : il avait le projet de le foire avec la 
mâma fermeté et, « l'on veut, avec la même sévérité 
qu'il avait montrâaa pea auparavant à combattre les abus 
du gouvernement, et les actes arbitraires de la cour. 

Sur cea entrefaites, le conseil royal en vint & des di- 
spositions plus pacifîques; ce n'est pas qu'il considérât 
la lutte comme s'étant assez prolongée, mais bien, et 
plus ennore, à cause des événements qui se succédaient 
en Enrope avec une rapidité vraiment surprenante. De 
plus, le conseil de régence savait, t S'-Germain. qu'un 
arcfaiduc était venu à Paris, et avait déclaré à bien des 
gens qu'un bon nombre d'Espagnols se tenaient prêts 
snr la frontière, et qu'ils viendraient volontiers soute- 
nir les mouvements populaires. Ce fait démontrUt olai- 
rement qne l'Espagne cbercbalt une occasion d'interve- 
nir, sous un fkux prétexta de liberté, meia en réalité 
avec des vues secrètes, peu favorables assurément ft l'in- 
dépendance de la France. I.'état des choses empirant 
diaqiip jniir, ot clinrun ri'gardant rnmme impossible do 
faire tourner ù bien ce mouvemont, Ifls pnrlomnntaircs 
euE-mémc3 se montrèrent disposés à des idées plus ac- 
commodantes. Du resta, la Fronde ne pouvait, naturel- 
lement, se soutenir bien longtemps. En général, les ré- . 
volutîona' tombent à cause de la résistence qui leur vient 
des intérêts compromis d'un grand nombre de citoyens, 
des craintes qu'éprouve parfois l'aristocratie, plus sou- 
vent la l)fiiirgeoisie, et presque toujours de la fatigue 
des esprits, l'n gnnvornompnt démocratique et sorti de 
la révnlution tlrmandc l'haqiic jour au ]ii>\iiilc de nou- 
veaUK sacritiffs: dû coite ùiçùn, il préparc tùt ou tard 
à l'autorité légitime le moyen non-seulement do se ré- 
tablir, mab même d'acquérir des soutiens sur lesquels 
il n'aurait .pu s'appuyer peu auparavant. Lorsque, après 
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un changement de gouvernemimt. lieu do l onire. do 
la sécurité, du développe mont des intérêts g^neraus et 
de la grandeur de la nation, les citoyens se trouvent 
réduits à ne rencontrer qu une lutte contmiiclle. I in- 
certitude pour le présent et de graves craintes pour un 
avenir problématique, quoi d âtonnaat qu ils rappellent 
leur pfuad, et se mon^nt prêta & ae reposer snr une 
aatonté plus tranquille et plus modérée f La Fronde 
n avait pas su donner à son gouvernement cette organi:- 
eation ferme et pm.ssante qui, au foiiJ. est de première 
nécessité pour tout renouvellement politique. La Fronde 
avait demande des sacrifices a toutes les classes de citoyena: 
les gentilaliomines lui avaient donne leurs ncheasea 
et leur sang: la bourgeoisie lui était venue en aide, en 
supportant des taxes arbitraires et fort pesantes; 1 in- 
surrection' avait obtenu du peuple des sacrifices, mais 
elle n'avait su lui donner m pain, m repos, m liberté. 

Or. à peme le mouvement politique sa fiit^l déve- 
loppé à Pans, que les provinces essayèrent de rompre 
l'unité qu avait enfantée I œuvre de Richelieu. La cour 
vit donc qu i! ny avait plus à différer un accord, quel 
qu il fut, afin de reprendre en main le gouvernement. 
Tout I is dl n ^ n 11 t t i i i i 11 p s r n 
trer dans la capitale; car tandis que le roi .soulèverait 
un vif enthousiasme au milieu de sa bonne viilc de Pans, 
on craignait qu il n'en [At pas de même pour la reine et 
pour Mazarin. En efiot, il circulait des bruits sinistres, 
propagés peuMtre & dessein: on disait que la reine ia< 
spirait au jeune Louis des idées de ven^ance, et déve- 
loppait dans son tendre cœur des sentiments de haine 
et de tyrannie. Ces calonuiies ne pouvaient guère calmer 
les esprits des parisiens, et nne vive agitation ae maii^ 
tenait dans la capitale. 

En effet, les satirea ocmtre Haurin ne «essaient pas 
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encore, at la reine n'y était point épargnée. Cependant 
on confia au prince de Condé le soin de conclure la 
paix qui, par le fait, fut traihxi entvf. le prinœ et le 
cardinal. Mais lorsqu'un ^ijpriL It's victuiriis remportées 
dans les Pays-Bas, le conseil royal, réuni à Compiègne, 
jugea qu'il ne falliùt plus hésiter à reconduira la roi à 
Paris. Qaand métua il n'aurait pas pria cette résolutioa 
de son propre mouTamant, la commune ellennâme de 
Paria lui en démontra la nécessité: quelques memlires 
de cette assemblée étaient venus à la cour, pour lui per- 
suader qu'il n'y avait plus à différer. Et la cour retourna 
en effet dans la capitale . 

Pendant i^uii s'uncompHsaaient ces événements, Vin- 
cent se ilisp(i!!;iiL ;\ pa^^iT en Giijenne, lorsqu'une lettre 
de la reine le rappela & Paris, Il obéit aussitôt, et se 
dirigea vers la capitale, en passant par Ricbelieu: U il 
tomba malade, par suite des fatiguas qu'il avait endu- 
rées pendant sas longs et pénibles voyages. A peina le 
sut-on à Paris, qu'on envoya l'infirmier de S'-Lazare, 
pour lui rendre les sen'ices que réclamait son état. 
■L'humble Vincent s'écria, en la voyant: « A. quoi bon 
, entreprendre un voyage si incommode î > Il eut ensuite 
regret de ces paroles, pensant qu'il paraîtrait faire peu 
de cas du bon office qu'on avait voulu lui rendre, et il 
en demanda doucement pardon ù rinfirmier. 

L'histoire ajoute un nouveau trait d'humilité & celui 
que nous venons de rapporter. Apprenant la maladie de 
'Vincent, la duchesse d'Aiguillon pensa qu'il serait uti- 
le, presque néceasairp, de lui envoyer une voiture. Quel- 
ques années auparavant, on avait fait à Vincent un ilou 
semblable, mais inutilement; car on n'avait pu le déci- 
der & en faire usage. Lors donc que la voiture arriva 
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à lUchelien, Vincent protesta de nouTeaa, disant qae 
de telles commodités n'étaient paa faites pour lui; et il 
renvoya la voiture à la pieuse donatrice. Celle-ci persi- 
sta dans son offre, Vincent dans son refus: la ducbessQ 
s'adressa à l'archevêque de Paris, le priant d'employer 
son autorité pour persuader le Saint. La charité inspi* 
rait la pieuse dame, Vincent était guidé par l'humilité : 
ce dernier obéit donc & son pasteur; mais en usant de 
oe don, ce qu'il faisait, du reste, rarement, il aviùt cou- 
tume de dire & ses prêtres: < VoyBz, mes bons Pères; 
je ma sera d'une voiture, et je suis fils d'un paysan I » 
D'ailleurs, ai Vincent profitait peu de la voiture, elle 
ne restait paa inutile pour cela; il la mettait au service 
des pauvres et des miJadea. De plus, on ne saurait nier 
que ce faible secours ne Sût très-utile à la société et à 
l'Eglise, puisqu'il permettait à Vincent de s'occuper de 
beaucoup de ohcpses dont il n'aurait pn s'occuper au- 
trement ■ 

Cependant étant retourné & Paria, il revit le jeune 
roi et la reine; on l'accueillit avec honneur et avec joie: 
il retrouva la cour animée envers lui des mêmes senti- 
ments qu'avant son départ. Chose étonnante! A S'-Ger- 
main, on s'était fait une juste idée des intentions du 
iaint homme. Il revit Mazarin; mais je ne sais quels 
sentiments iî éprouva on sa présence. Si, en écrivant 
ces pages, je suivais l'exemiile de ceuï que nous voyons, 
de nos jours, donner i l'histoire uiio forme qui con- 
viendrait mieux au roman, je dirais que, sur le visage 
de Masarin, brillait la satisfaction intérieurs de l'homme 
avide de pouvoir, et fier de l'avoir conservé, au moment 
même ott il semblait devoir lui échapper dea mdns; je 
dinÙB que ■<»' traita attestaient que sea vœux étaient ac- 
complis et satisfUts. Puis oontinuant. je raconterais qu'une 
peiwée plus profonde et pliu vraie as cachait sous l'hum- 
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ble et modeste ptysioiioiiiie de Vincent. Ce même pou- 
voii", qui résidait entre les mains du i^ardinal, et ijue 
celui-<^i oxerrait d'iiiu- iiiaiiière si hautaine et si abso- 
lue; co pouvoir devait lui dcliiipper bientôt peut-être: 
car ou ne saurait conserver une autorité qui n'est pus 
fbndde sur la justice et sur l'affection de peuple. C'est 
ce qui arriva pour Maiarin, oamme nous le verrons 
plus tard. 

Vincent se mit de nouveau à parcourir les églises et 
les monastères qu'une main sacrilège avait souillés et 
dépouillés durant les derniers troubles; il visita les mai- 
sons des niissionriairea, les unes ai>pauvrie3, les autres 
ruinées; ensuite il se rendit dans les hospices des orphe- 
lins, et partout il porta aide et bénédiction. Enfin il 
s'occupa de la maison de S -Lazare, à laquelle les récentes 
émeutes avaient fait tout le mal possible. L& on distri- 
buait toujours du pain à des milliers de pauvres, tabdis 
que le Saint et ses religieux logeaient sous des toits en 
raines et entre des murs délabrés. Ces bons prâtree sou- 
tenaient leur vie avec un peu de pain d'orge et de seigle, 
tandis qu'ils distribuaient aux indigents du pain de fro- 
ment. L'exemple de Vincent était si puissant, que les 
bons Pères se cont<ïntaient de cutte misérable nourriture; 
et jamais ils ne se pluiguiroiit d'une charité qui les fai- 
sait souvent souffrir eux-mêmes de la faim. Jamais Vin- 
cent n'eut à entendre les reprodies des généreux prêtres, 
qui semblaient vraiment s'être identifié t l'esprit d'un 
si grand homme. Ecrivuit & monsieur d' Aimeras, notre 
Saint lui disait: < Les pauvres soufirant, et beaucoup; 
leur nombre s'accroît chaque jonr ... : voilà véritable- 
ment ce qui me p6se et m'afflige. » 

Ce poids et cette douleur angmentàrait encore par de 
nouveaux et tristes motifs. Le flambeau de la discorde 
s'agitùt toujours et enflammait l'ei^t des Frangais. 
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Quoique la cour et Mazariii fussent rentrés à Paris, au 
milieu des applaudissements iJu peuple, l'esprit <ie révolta 
no s'éwit point nilmé pour riïla: avoué chez les uns, 
secret chez les autres, il attendait le moment favorable, 
pour se montrer de nouveau fort et menaçant. 
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Les Orphelines. — Les Filles de la Croix. 



La Toix dD Cnidfié retentissait continadleinent aux 
oreUlee de Yinoent, qui Tonlut obéir an précepte que le 
Sauveur nous a iisît de l'hanorer dans lliaiHaiiitd, et 
plus encore dans la partie de ràamanitd qui souffre 
daTButBge: il résolut d'en adoucir les douleurs, de la 
relever et de la oondoire i un état meilleur. Quand il 
ne pouvait faire mieux, il lui enseignait ces deux gran- 
des vertus, la résignation et l'espérance, qui sont les 
vertus des imes fortes et les mieax douées de sagesse et 
d'amour. 

Et il y avait des gens qui méprisaient un tel homme! 
Il s'était montré un moment dans les salons des grands 
et dans les conseils dos rois; mais une fois sorti de ces 
palais, oti tout respire la grandeur et la puissance, il 
savùt liien ausû pénétrer dans l'iinmble chambrette du 
pauvre et sous le toit abandonné, et s'y faire l'ange de 
l'espérance et de la paix. On l'appelait l'homme de Dieu; 
et lui, véritablement l'homme de Dieu, en accomplissait 
la mission: bien que vivant au milieu du monde, il 
savait s'affranchir des liens du monde; mais jouissant 
de la vraie liberté, il consacrait tous ses efforts an sou- 
lagement de ses fr&ree. 
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Il avait trouvé un remède à bien des infortunes: il 
voulut auasi s'occuper des orphelines. Puisque la Pro- 
vidence, dans les secrets impénétrables do ses jugements, 
dont l'esprit humain chercherait en vain les raisons, 
avait enlevé à ces jeunes infortunées leurs parents se- 
lon la chair, il convenait qu une àma pieuse les rem- 
plaçât, pour remplir latira devoirs, afin que ces malheu- 
pauses créatures eussent au moins des parents selon 1 e- 
sprit. Déjà mademoiselle de L Estiinfî avait ouvert un 
asile pour recueillir les orphelines: Viiir,-iit de Paul la 
développa et lui donna un règlemi;nt: puis il mi ht an 
institut de charité et en confia la diroctuiii :i un prêtre 
nojTijiié Garabard, l'un des premiers t[in luvaicnf suivi 
dans les missions; le Sa t 1 1 pl 

avec beaucoup de fruit à maintenir parmi les sœurs 
de la Visitation la piété et 1 amour du bien, qu avait 
déposés dans leur cœur leur doux et pieux fondateur. 
François de Sales, le saint évèque de Genève. Cette œu- 
vre trouva bientôt aussi un puissant secours dans ma- 
demoiselle Legras qui. pleine de piété et d amour de 
Dieu, s était montrée si hatiiln et si sa^ dans le gou- 
vernement des instituts reliLneux. Lus ]eiines orpheliuRs 



Trois jeunes filles appartenant, sinon à la noblesse, 
du moins à des iamilles notables de la boui^eoisie. qui 
avaient 1 Ame disposée A la solitude et à la prière, ré- 
solurent de se séparer du monde, et de se consacrer tout 
entières A la pratique des bonnes œuvres et de la piété. 
Elles s'affermirent d'autant plus dans leur résolution, 
que la capitale leur semblait être et se trouvait en ef- 
fet dans un état . d'incertitude et de terreur. Du reste, 
les rêves qui séduisent tant cet Age de la première jeu- 
nesse, alors q>ie le monde lui sourit de toutes ses beau- 
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Us et de tous aes enchantements; ces ràvos, dis-jo, a'oc- 
cupaient guère les pensées de ces âmes tondrea et douces, 
trop souvent oubliées ou négligées. 

Vincent approuva iacileraent leur pn^et; mais, avant 
de prendre aucnne résolnUon, il leur recommanda de 
piw, de prier longtemps, afin' que, leur pieux novi<àat 
uns fois entrepris, aucune difflcnlté humaine ne p&t les 
en j^tiguer ou le leur faire prendre en dégoût. Quel- 
ques jours à peine s'écoulârent, et elles revinrent à Vin- 
ccnl. .tltVi'ini.'.N dans leur vertu etdanslpurs rësiil niions. 
« Kli liiL'ii ! k'ur dit le saint homme, votre persévoranco 
m'est une prnuvu certaine que Dieu veut, par ïotro 
moyen, donner une cunfrr<^gs.tion nouvelle à son E[,'lise ; 
il saura tirer un grand bien de votre concours; vous se- 
rez d'une grande utilité au peuple,- et voua rendrez gloire 
an Seigneur ». Le temps et la Providence confirmèrent 
cette prédiction, et bien qu onla considéra plus tard comme 
une prophétie. 

I rr I II f tb n H t ble; 

et dr ,s'-i;,;,.i'(v,-'v, .]cM.i)iu>s assez noLiibreu- 

1 1 p les 

j il d 1 p 11 d 1 11 En 

peu de temps. I école se développa ei iiciiuit une telle 
repuwiion, que uon-seulemeiir; 1 aiiionte eerlesiaatique 
approuva 1 entreprise do ces bonnes filles, mais encore le 
gouvernement lui-même leur donna plus tard quelques 
secours. Franfoise de Blosset, qui fkit la première direo- 
tnce de cette confrérie, ne vécut pas assez longtemps 
pour la voir prospprp n parfaitementétablie: il lui suf- 
fit: de voir, par ses d^niiis. quelle serait permanente et 
durable. 

Or, Viucent étant allé à Roye pour un^ eeuvre de 
charité, y trouva une école on. avec les jeunes garçons. 
Ion recevait quelques petites filles: lune de celles^:!. 
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plus grandelett© et plus ('voillik' que les autres, appre- 
nait d'un jeune maître des clioses que aos parents, en la 
conduisant à l'école, n'pntendiiieiit certes pas lui faire 
apprendre: ces paronts étaient de braves gens, au fond, 
mais dénués de sens et de prudence. Vincent fut très- 
étonné et affligé du fait; il chercha sans retard & y 
porter remède. H.m mit & parcourir la -ville, ft la re- 
cherche de quelque pieuse dame qui ronlAt bien se char- 
ger de fonder et de diriger une institution destinée à 
recevoir les jeunes filles, sans toutefois se laisser guider 
par l'espoir du gain, ni même de l'honneur et des élo- 
ges. Cette femme, il la trouva bientôt en madame Le- 
doux : de foiiccrt Avec, quatre autres pieuses dames, 
pllf! fonda mil- nini.son d'éilucation. qu'elles confièrent 
plus tard auK soins d'une dame Vallet, très-pieuse ellé- 
mème, dont Dieu bénit manifestement la foi simple et 
ingénue. La nouvells école devint donc très-prospère. 
Ballot; doyen de la collégiale, fit de grands efforts de 
ïèle et de charité pour que la nouvelle confrérie réus- 
sit à bonne fin, et se montrât animée de cet esprit chré- 
tien que Vincent voulait lui inspirer. Or, un soi-disant 
philosophe, un de ceux pour lesquels l'imposture tient 
lieu de savoir et de religion, trouva mauvais que, à une 
école peu profitable, on en eût substitué une autre qui, 
dirigée par d'excellents principes, devait nécessairement 
produire les meilleurs réanltata. Citait précisément ce 
que ne Tonlait pas ce misérable. Il résolut alors d'inspi- 
rer au vieux prévôt, brave homme à courte vue, quelqne 
doute d'abord, puis une certaine crainte. Il y réussit 
sans trop do peine; il parvint ensuite à lui persuader 
que Vincent de Paul avait eu certainement l'intention 
de faire une bonne œavre, mais que cette cenvre cau- 
serait tôt on tard de grands soucis aux curés de la villa 
et à ceux des inllages voiains, mais surtout au prMt; 



sa sanction par lettres patentes, ou que l autoriti eût 
manifesté son bon plaisir i» toute antra manière. Vin- 
cent fut infomé da ces raanoaiivres, mais n y fit aucage 
attention : il n en prenait pas souci, pensant que le temps 
apftiaurmt la colère de ses ennemis, ou que, en tout cas, 
la Providence saurait bien v porter remèiie; il avait 
1 1 M t 1 i d i t t 
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Ccpeniiant. plus ellu augmentait en aotivif^ et en 
crédit, plus aussi grossissait l indignation da eaux qui 
trourent beau de s oppoaer à tont ce quî contribue & 
propager la religion, à rendre la pratiqua de la vertu fii^ 
cile et habituelle parmi ces classes de la société, où le 
défaut ne s en fait que trop sentir. Cotte sorte de gena 
voudraient qu on ne parlât pas même de Dieu au milieu 
du peuple, atiti que peu à peu 1 esprit liumain en pen- 
dtjqàld t.ti II 11 lit 

tantôt d une maniëi-o sourde et ténfiljreuse, tantôt auver- 
tement et au grand jour, afin que, 1 éducation se per- 
dant antre leurs mains, le peuple abandonna toute idée 
de Terta et de religion : alors, ils feraient de ce peupla 
un Instrument de séditions et de tumulte, supprimeraient 
tout ordre social, et transformeraient la famille humaine 
au gré de leurs vains principes. Ah ; si ces principes 
vonnrpnt à prfivaloir. je ne sais vraiment ce que devien- 
dr.it l.'i société. Génération bien funeste, même en des 
^■in|i4 (i.iit .lill-'n-nts rcux (le Vincent, et dans les- 
quels, sriii.s iks lin nit^-^ nouvelles, on agite das questions 
aiiuieunea et tiinjiiura ponucieuBua. 

ûr, n'ayant réussi à rien contra Vincent, ces mar 
Iheurenx tournèrent leur mécontentement contre les pré- 
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tres qui favorisaient le nouvel institut, et contre di- 
gnes femmes qui s'étaient vouées à le soutenir par leurs 
e&rts et leurs sacrifices. Cependant ils attendirent que 
Vincent se fût éloi^é du $a.jB; ils espéruent qu'alors 
les bons prêtres n'aaraient plus aucun motif de sonpgon 
ou de crainte. Ils se mirentdonc & inventer et & propsr 
ger les plus horribles et lea plus viles calomnies; ils 
parlèrent d'actions honteuses commises par d'autres, mais 
qu'ils auraient voulu commettre, sans y réussir. Ils s'é- 
taient mis en tête de parvenir à leur ignoble but, et, ne 
trouvant pas d autre moyen d en finir, ils essayèrent 
d'ameuter le peuple contre la pieuse institution. Le peu- 
ple se souleva en effet, mais contre ceux-là même qui 
avaient voulu faire de lui un instrument de sédition et 
de crime. Ce fut ie peuple qui, comprenant l'inique per- 
sécution dont ces pauvres femmes étaient victimes, les 
appela les Filles de la Croix. Elles conservèrent plus tard 
ce nom qui leur était cher. Les docteurs de la Sorbonne 
eurent à déclarer dans la suite qun l'institut des Filles 
de la Croix était lauahlo, pieux it. fort utile auï orpheli- 
nes, pour lesquelles il avait été plus spéi^ialenient établi. 

Croirait-on que ces infâmes, non contents de vouloir 
détruire la pieuse institatiou, cherchèreut, fautede mieux, 
à ternir la répntatioir des eccUdastiqnes qui l'avisent 
soutenue et défendue t Et pourtant il en fiit ainsi. Ils 
les accusèrent devant les tribunaux, et ils conduisirent 
leur œuvre avec tant de perfidie, que ces pauvres prê- 
tres furent mis en prison, et y furent retenus un cei^ 
tain temps. Cependant leur innocence fut prouvée, et on 
leur rendit la liberté. Le procès intenté contre eux fut 
porté jusqu'au conseil du roi ; Vincent fut appelé à émet- 
tre son avis à ce sujet, et il n'eut pas de peine à prou- 
ver l'innocence de cenx qu'on accusait. Après avoir ma- 
nifesté à tous l'indigne complot de ces misérables. Vin- 
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relit appela à lui ces prêtres, avant leur départ pour 
Roye, et leur dit : < Vous êtes libres désormais. Je 
sais que vous craignez des tumultes populaires, eu ren- 
trant dans votre ville: ahl retourBoi-y sans orgueil et 
sans ârainte; si vous, vous montrez humbles, quelle 
raison aurei-vous jamais d'être timides on l&chea? L'in- 
juste persécution que vous avez soufferte ne doit pas 
vons rendre trop craintifs; d'un autre côté, la victoire 
que vous avez remportée ne doit pas vous inspirer une 
trop facile confiancfl. Soyez sans inquiétude : le jour n'est 
pas loin peut-fitre, où le nouvel institut deviendra un 
arbre fécond en fruits salutaires, et couvert d'un feuillage 
tout rempli de suavité et de parfiims. Il suffit qu'il conserve 
son esprit primitif de pauTret4 de ûmplicité, de mortifi- 
cation, de piété et d'obéissance. Que les Filles de la Croix 
portent vraiment la Croix, qui a vaincu le monde; et 
leur victoire ilurera aussi longtemps que le monde. » 

Madame de Villeneuve et d'autres pieuses personnes, 
parmi lesquelles mesdames Pollallion, de Lamoignon et 
Legras, qui avaient été, comme nous l'avons vu, les 
principaux instruments des œuvres de Vincent, voulurent 
fonder à Paris une maison pour les Filles de la Croix, 
et celles-ci obtinrent beaucoup d'éloges et da vénération 
dans la capitale. Cependant là encore elles eurent k souf- 
frir bien des obstacles et des contrariétés; mais elles 
réussirent promjitement à faire toute sorte de bien: entre 
autres choses, elles recueillirent dans un endroit destiné 
à cet usage ces femmes malheureuses qui, si elles n'ont 
plus le mérite de l'innocence, réparent, au moyen de la 
charité, leur faute effacée par la vertu du repentir, qui 
puride toute chose créée et la renouvelle, après l'avoir 
placée dans la voie de la vertu et de la pénitence. 

On a dit que, dans l'ardeur de sa charité, Vincent 
avait trop fUt pour les Filles de la Croix, et que celE 
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pouvait créer quelque obstacle su développement d'autres 
institutions également fondées par lui: car certaines 
œuvre:) de charité devenaient, pour ainsi dire, communes 
aux différents établissements conçus et créés par l'homme 
de Dieu. Mais qui ne voit, dit-il uu jour, que, si cha- 
cune de ces institutions peut rivaliser avec les autres, 
il faut trouver dans cette rivalité mime nne nouvelle 
causa de sainteté et de méritef Le Eèle chrétien consiste 
en ce qu'il tond à multiplier ceux qui cultivent la vigne 
du Seigneur, et non à rivaliser sur les œuvres. Il suffit 
que chacun fasse ce qu'il peut: il n'est pas donné à tous 
également II est certain toutefois que, si les Filies de 
la Crois déployùrent une trÈs-granJe ardeur à exercer 
leur mission, on ne saurait dire que les Filles de la 
Chanté fussent moins zélées t remplir la leur. Mais ces 
courageuses vierges n'étaient-elles pas aussi des filles 
de la Croizî 0 Tau, mystérieux symbole de sonffranoe 
fit de perfection, d'opprobre et de grandeur, vénéré avant 
même que ton mystère s'accomplit sur le Golgotba; ton 
signe était gravé dans l'esprit des meilleures d'entre 
elles, il faisait leur force et leur grandeur. En toi, elles 
combattaient les combats delà liberté; par toi, elles en- 
tonnaient riîyninfi du triomphe et de la victoire '. In- 
connu des hommes sensuels et des gentils, tu fus révélé 
aux justes et aux voyants; trois fois Israël fut sauvé 
par ton emblème. Avant l'âre chrétienne, on était in- 
struit de ton mystère, dans la tribu de Jnda. 0 Croix! 
tu as aanvé te monde; tu jugeras le monde. L'humanité 

■ QuUi Ht» pdimn» I» enlli it la Omii Ml àatliB, la phi Ainil- 
d*U« ananl ^ ait ]ui>ii nuiM I>po*itriM 4*lu«bl Ls Momplii <■• Mil* 
^flarqfa ifffmrUnt tallainBt u Ia Oitilii Agwf par Ugïu, pqnAut 

lo« la UDpi it U batiill*, ctlnl-oi, sbUnui au vint ia Bri^nasr, fw- 
Ibi qna I* uiiHiilr l'su paipllatt fu tai\ at ftt nuimia 1 Itwaà; tt, font 
eMW la ttt auMiK, U ««n u moKI utlDal II danu la nom da 

rMalttr. Salon du litarpiMaa anlaiMi^ Jaan* eaniit la ;ilatai«* i» «a l^a 
mlntntaïu. 
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se rapproche de son unité primitive par ces forces nou- 
velles même par lesquelles, assujétissant la nature & son 
empire, l'homme se rend maître de l'espace et du tt-raps. 
Le langage du télégraphe et la rapidité de la vapeur 
réunissent l^es peuples séparés; et les mers qui, autrefois, 
posaient une barrière infrancliissable entre les nations, 
sont maintenant le meilleur véhicule de Ilndostrie .et da 
commerce, qui unissent las peuples modernes par les liens 
de la frateruitô: ils se rapprocjient d'abord, si l'on veut, 
par le désir des intérêts matériels; mais ensuite, par 
une conséquence nécessaire, ils s'unissent dans une com- 
munauté d'idôcs et <ie orovancea. L'Orient dort encore, 
vt ]i''Ul-i-{v(' pitui' qui'lqui' U'iiips, Mais rnccidcnt rhrc- 
tl(;ii :i inu-crt ù Ui .^[-ii'iRv ut il hi chariti!' la voie de 
tDutes sortes de progrès. La Terre de ta Croix donne 
à l'Europe le moyen de rapprocher les lieux les plus 
distants entre eux: par ce symbole de charité, il semhle 
que les nations arrivent à l'intelligence de l'amour, puis, 
à celle de la foi; car la foi est un amour, un amour 
immense. Toutefois les jours de tribulation ne disparaî- 
tront pas pour cela de notre planète, qui est un lieu 
dp douleur et d'épreuve. Mais quand le soleil s'obscur- 
rira, iiuo la lune no doiinora plus qu'une lumière pàlu 
cl -aiijjlautf ; quand li's étciliw oaclii'j'oiit liiura rayons 
i\sns rimmensité du firmament; alors la Croix, brillante 
d'une lumière céleste, renouvellera les choses, en les pla- 
çant sur un horizon vaste, sans fin et sans limites. Ou 
verra bien alors que cette < clef qui ouvra, sans que 
personne puisse fermer, ferme aussi, sans que personne 
puisse ouvrir '. > Oh! heureuses les vierges de Vincent, 
qui prirent pour signe et pnur titre de leurs œuvres la 
Croix, symbole mystérieux et divin! 

' Urne dtdlSuMU atVtn^ qoi hiibM eltna Unli: ntl mptrlt, tt bu» 

nludlli oluitll, st uimi apariL Afetal. UI, 1. 
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CHAPITRE IV 



Discorda entre les Princes et le Ministre. — 
Arresialion des Princes^ — Exil de Mbarin. 



(lOiS-ieSl). Avant que le calme se fût rétàbli, avant 
raume que la cour rentrât à Paris, le prince de Conti, 
tant en son nom qu'en celui des autres généraux, avait 
setteineat déclaré an Parlement t|n'il Penougait & ses 
prétentions', et qu'il abandonnait même toute espëoe 
d'hostilités, & condition que le Cardinal Maearin seriUt 
Écarté du goUTernetnent ; car Ini seul était la cause des 
troubles survenus dans la capitale, et de la guerre ci- 
vile. Condé avait tenu à peu près le même langage alii 
chefs de !a Tacticn parlementaire. Cela ontretonait de 
graves sou[)çons ila)i5 l'i.'aprit du cardiii^il : inquiétu- 
des a'ao'rurent cnrori; lu joar où il s'^periua que la parti 
militaire, s'unissant aux principaux membres du Parle- 
ment et à cette bourgeoisie qui ee montrait la plus 
dente et la plus passionnée pour les nouveautés, fout^ 
nirait tôt ou tard a la couronne un sujet de réflexions, 
peut-être même de craintes. C'est pour^juoi il n'hésita 
pas a offrir au prince le commandement de l'armée de 
Flandre. 

Il agit ainsi dans la pensée que, nne fois engagé dans 
une guerre étrangère, difficile, désastreuse et, tout poi^ 
tait à le croire, de longue durée, le prince défait a&- 



cessairement se tenir eloiçiie du jîouvcriieiiu'nt; en ou- 
tre, ce qui était lo plus imporl.nU, il ne pourrait plus 
intorvcnir dans les conseils royaux. Mais le prmc« ré- 
pondit qu il ne voulait pas s occuper de la guerre entre- 
prise contre I J^spagne : toutefois, a il plaisait au mini- 
stre de lui confier de nouveau le gouvernement de la 
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pourquoi ie parti militaire et bon nombre de ceux qui 
représentaient le parti des gentilshommes, avaient rat- 
taché leur cause & celle des agitateurs de la Fronde. 
Or. SI Gonds avait obtenu le gouvernement de la Bour- 
gogne, la guerre des provinces serait naturellement en- 
trée dans une phase nouvelle, et aurait suscité des em- 
liarras à la cour: il était évident que Conde pouvait, 
tôt ou tard, en diriger tous les raouvomeuts. 
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pies, où il avait été accueilli avec un eiitliousiasmp, ex- 
traordinaire. Après la convention de Rueil. l arcliidur, 
Léopold semblait bien avoir renoncé aux intelligenren 
secrètes qn il entretenait avec le Parlement de Pans: mais 
il y avait toiqoura de grandes et puissantes familles, 
d illustres lignées, qui formaient dans les provinces des 
aggrégations considérables: et celles-ci prouvaient que 
1 m I f tp q n 
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politiques, comme on avait vu. à une époque peu éloi- 
gnée, les Huguenots s allier aux Suisses, dans 1 intention 
de soutenir et de défendre leurs croyances. Les choses 
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en étaient là, lorsque la cour, ainsi que nous l'avons 
dit précédent meut, fit sa rentrée à Paris. 

Aussi les hommes les plusctairvnyantïs couï^UliTaicnt 
la convention de Rueil, non comme un traité ctj-tain et 
durable, mais seulement comme un repos et une trêve 
exigée par les circonstances. Quoi qu'en pensât Vincent, 
je crois pouvoir affirmer ceci avec certitude : il nonrm- 
sait l'idée fixe que Mazarin ne devait pas conserver son 
autorité. Mais quelle que fttt son opinion, il est vrai de 
dire que nohre Saint ne restait pas inactif et qu'il ne 
cessait de travailler à un accommodement, Il obéissait 
en cela Soit & cet esprit du cliaritâ qui animait tout«a 
ses pensées et toutes ses ti-'uiiT,-. suit à sfni hiiniilité ac- 
coutumée; car il n'était pus de rciix i|ui m> cdilml jaiiiais 
au sentiment dos autres. Du rc.^tc, il était iiiir.suatiiS au 
fond de l'âme, qu'il avait raisonné juste, lorsqu'il avait 
déclare qu'il était nécessaire d'écarter le cardinal du gou- 
vernement : on le vit bien plus tard, comme nous le di- 
rons dans la suite de notre récit. 

Si je considère les faits qui se succédèrent alors, et 
ceux qui survinrent peu après, je reconnais facilement 
que Vincent était un véritable homme d'Etat, au-dessus 
des hommes du gouvernement. J'ai voulu noter ici cette 
pensée, qui s'est présentée d'elle-même i, mon esprit. Car 
les modernes ont pris l'iiahitude de dire que la sainteté 
■ de la vie, surtout si elle est circonscrite dans les murs 
d'un cloître, ue donne pas à l'homme l'aptitude néMS- 
saire pour diriger les affaires de la société et les inté- 
rêts du monde. Je pense, au contnùre, que les forces de 
l'esprit se développent par la méditation, qui donne en- 
suite aux conseils plus de sagesse et d'assurance. Et 
quand même je n'en serais pas assez convaincu, il me 
suffirait;, pour en être persuadé, de lire l'histoire, qui 
atteste que la sainteté a tonjours été prudente et active. 
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Ed effet, l'activité est mèro de l'héroîame, qui est le 
comble et i'eKcèa logique de la vertu, considérée soit 
BOUS le rapport moral, aoit.souij lu rapport osclu^ive' 
ment social et civil. D'où il faut conclure que le saint, 
que l'on appelle avec raison un héros religieux, n'en 
est pas moîiiB nn héroe civil: et lorsque ces deux li^ 
rolsmes se rencontrent daqs un seul honime> calni-«i tou- 
che à l'excelleuce ia sa nature, et fournit lejt^pe de 
l'honune idéal et parfait. Pour qui éwit la via de Vin- 
cfint, ces iddes acquièrent une nouvelle importance; el- 
les ne sont plus déduites des principes généraux de la 
morale chrétienne, elles apparaissent comme des senton- 
œs sorties do la ctin sidéra tin ji uttisiitivo dt's faits lif- sa 
vie. Au milieu des wuvres vastes et (iitranriliiiaires de 
la charittS, dont j'ai dit si peu, tandis qu'il y avait tant 
à dire ; au milieu, dis-je, de toutes ces œuvres, il s'ap- 
pliquait 'à apaiser les partis. & supprimer les querelles 
et les inimitiés, à emp^er les haines et les vengeances : 
il demeurait, en un mot, mêlé aux guerres des nattons, 
aux querelles des gouvernements et des peuples. 

Il était donc persuadé que les princes ne pouvaient 
être satisfaits de l'administration de Mazarin, et que 
ceiuL-ci ne devait avoir aucune l'ualiancu dans les actes 
des princes. Pai'tant, il était uécessaire de rappi-ocLer, 
autant que possible, les partis ; Vincent y travailla de 
tontes ses forces, et^ disons-le, i} réussit jusqu'à un cei^ 
tain point: car la reine av^t consenti revoir les prin- 
ces, et ceux-ci restaient A sa cour. Comment Vincent con- 
duisit-il cette affaire délicate f C'est ce que n'indique 
aucun document, excepté le passage suivant d'une lettre 
recueillie par un de ses premiers' biographes, et que 
j'aime & citer icL 

« Je supplie humblement votre Eminence ' de me 
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pardonner, si je suis rarena hier soir, sans avoir été 
honoré de ses ordres. Monseigneur le duc d'Orléans m'a 
fait avertir qu'il doit envoyer sans trop de retard Mon- 
sieur d'Ornans, avec la réponse, qu'il désire écrire d'un 
commun accord avec le Prince 

« J'ai fitit savoir k la reine que l'entredea qn'ila 
enrent Mer entre enx Ait plein de respect et mâme d'une 
certaine eourtaiùe. J'ai dit à son Altesse que, ei le roi le 
rétablissait dans son autorité et prononsait nne sentence 
de justification, votr^ Emiuenee ne tarderùt' pas & don- 
ner la" satisfaction que l'on désire: je n'ai pas dissimulé 
qu'il serait difficile d'nrrangcr cette affaire par le moyen 

pEîrsonni' pds-i/di' la (.-uiiliaiu-t' di'.s ili-ux piivliii.s. 11 
m'a fait connaître, par ses paroles et son maintien, qu'il 
était fort content de tout cela, puis il a ajouté qu'il on 
parlerait au conseil. Demain j'espère, avec l'aide de Dieu, 
porter la réponse de votre Bminence .... » 

Cependant la reine foisait & Condé un fort gracieux 
accaeili et le cardinal lui-^ôme lui donnait quelques 
témoignages extérieurs non-seulement d'estime, mais en^ 
oore d'un certain abandon; peut-être était-ce pour ca- 
cher plus adroitement ses projets secrets. Mais Condé 
n'était pas homme à ajouter une foi aveugle à quelques 
démonstrations, ni à se laisser pn'ndre aux flaitwies et 
à la souplesse ,lo Ma/ariii : il n'èUih p^.s surtout capahie 
de se séiiaihT du |.iu-ti uiilirain- .'t do la Dolilcsse, le 
parti, précisément, (jui demeurait le plus ferme dans 
l'intention de résister de toutes ses forces à la puissan- 
ce et & l'antOFité du cardinal. Celni-oE, de son côté, ne 
voulait plus entendre parler de Condé n! de ses adhé- 
rents; il poursuivit l'idée fixe ou de l'attirer dans quet 
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que piége. ou de le placer dans une situation telle, qu'il 
perdis touiR s(in influpnrp, S'il nu parvi'nait pas à son 
b p 1 ibitiiclh'a, il rdiiiptait. y réussir d'une 



Un matin, Ib prince de Conti, le duc de Longueville 
et Condé se tenaient dans l'antichambre de U reine, 
lorsqne trois capitaines des gardes royales s'approchè- 
rent d eux. disant que, par ordre de la régente, ils étaient 
obligés de les arrêter. Les princes remirent leur épée aux 
capitaines: Condé s écria, en la tirant du fourreau: < Yoilà 
le [irrt de mes services ! » 

vcx acte de violencA je veus d'ire, rarrestation des 
princes, l'iîpandit ta plus grando agitation dans l'esprit 
de vi:iix qui commandaient le parti militaire; il indigna 
vivement les chefs de la noblesse, qui avaient, peu au- 
paravant fait lear sontnisùon. Dès qu'on sut que les 
prisonniers avaient été transportés & Vincennea, la fleur 
des gentilshommes et les chefs de la noblesse provinciale 
abandonnèrent Pans, méditant un nouveau soulèvement 
et disposés même à recourir aux armes. Trois provinces 
s'y seraient surtout prêtées, la Normandie, la Guyenne 
et, la Bourgogne: or, la Bourgogne était précisément 
line <\a celles oui n avaient qui! rai'oiiciu ou jamais causé 

de la race des Bourbons, comme les ducs de Bourgogne 
descendaient des Valois. Les Condé avaient été souvent 
enfermés & Vinoennss ou A la Bastille, parce que, ss 
mettant sonvent à la téte de la rébellion, ils se trou- 
vaient exposés à des mesures sévères de la part de l'au- 
tonté royale. Mais jeter en prison le prince de Conti 
et le duc de Longueville, c'était montrer qu'on voulait 
rompre une bonne fois avec la partie la plus active et 
la plus hardie de la Fronde, c'était déclarer que le gou- 
vernement ne prenait aucun souci du traité de RneiL 
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Ces faits augraeiittireiit le Qombre des ennemis de Ma- 
zarin ; le duc de Bouillon, le maréchal de Bcézé, Turenne, 
MariUac se déclarèrent ouvertement hostiles au cardinal; 
leur exemple fat Baivi par l'aristocratie, pour laqueDe 
ces noms étaient chers et vénérables. L'agitation s'éten- 
dit donc à toutes les parties du royaume; l'aversion pour 
le régime actuel ne fit que s'accroître, et la pensée vint 
à quelques esprits de rétablir les gouvernements des an- 
ciennes provinces, do Ifs rendre héréditaires et de con- 
stituer quoique chose de aiîmblaLlo à l'ancienne moiiar- 
cliie féodale du XIV" et du XV- .sièck. Maïs les circon- 
stances étaient bien changées, et des pensées trop difîë- 
rentes occupaient les esprits, celui surtout du ministre. 
Devant lui s'ouvraient, pour ainsi dire, deux voies: d'un 
cété, combattre le parti des gentilshommes, qui avaient 
pris les armes; de l'autre, attaquer directement l'esprit 
provincial, et empêcher que, sous des formes plus ou 
moins aristocratiques, ne se relevât cette espèce de fé- 
déralisme déj£i combattu par Richelieu, et qui semblait 
maintenant vouloir reparaître. Mazarin s'attacha au se- 
cond parti: il ne voulut plus entendre parler de pactes, 
d'accords, de concessions, d'accommodements. D'une part, 
il pensait que, en agissant ainsi, il sauverait la gr&a.' 
deur de ta couros&e; de l'autre, U voyait que c'était la 
meilleur moyen de conserver la monarchie française forte 
au-dedans, redoutée et respectée au-Jehors. 

n n'hésita donc point à recourir aux armes; il di- 
rigea ses premières attaques contre la Boui^ogne, et, 
afin que l'expédition prit un caractère sérieux, et éveil- 
lât encore, si l'on veut, des sympathies dans ceux qui 
se tenaient le plus attachés aus traditions monarchiques, 
il voulut que la reine et le jeune roi quittassent la ca- 
pitale, pour se rendre sur le champ de opérations ; il y 
tenait d'autant plus, qu'il ne se dissimulait pas que la 
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yucrre l'ivilc pourrait 80 rallumor dans un avenir pou t- 
otre assez rapproché. La Bourgogne fut facilemeut occu- 
pée: cette province manquait de places fortes et de tout 
moyen de résistance. De là. le cardinal marcha sans re- 
tard sur la Normandie, alors gouvernée par les Longue- 
Tille. Le duc. comme on I a dit, était tdors renfermé dans 
le donjon de Vincennes: la duchesse, femme d uo cœur 
magnanime et d un grand courage, avait en recours au 
parlement provinciiil pt auT. {jraiidp!) communes de Caen 
t 1 I if n n I re do PB snl 
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elle ne pouvait teuir teie ;mx anui^t^s royalos. mainte- 
nant renforcées de rogiments étrangers. Inutile de dire 
ai ces mercenaires sévirpnt contre les malheuriinses pro- 
vinces: les Matoires de I époque racontent les faits les 
plus honteux et les plus abominables commis par ces 
gens, qui renonvelaient^ parmi ces peuples infortunés, 
les plus horribles souvenirs des Hongrois, des Normands 
et des Sarrasins, qui avaient autrefois parcouru ces pro- 
riiii'i>s. Toutes lOB lois étaient foulées aux pieds, !e san- 
l'i'iairo profané, les villes saccagées, tous les esprits rem- 
plis de terreur et d'effroi; partout régnait la confusiiin 
et le désordre. Certes, tout cela n'éUiit pas de n.atiLi-c -i 
maintenirdans la fidélité les autres provinc-.-: ro^^i^niip. 

Cependant Mazarin ne s'en tint pas ft ces premières 
Tictoires, bien qu'il fAt inquiet sur l'état de Paris, oii la 
Fronde semblait acquérir plus de vijrueur et de vie et 
oii ses chefs savaient profiter de rèloignement du ministre 
et du la mur. I-a lionrgogne ot la Normandie, c'était quel- 
que' clio^c; mais t. oui' pouvoir se vanter d'avoir soumis 
Icrf [iniviiifi 'S, il l'iLlliiit assiéger Bordeaux, promener ses 
armes à travers la Guyenne et la Gascogne, ot le parti 
militaire de la Fronde avait rénai ses forces, pour ten- 
ter nm dernier effort Là, l'antique et flère noblesse, dont 
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le blason remontait aux guerres du Prince Noir, s'était 
groupée autour du maréchal de Turonne; avido de pé- 
rils et de gloire, elle affiuhaLt les mêmes prétentions que 
les paladins de Charlemagne, qui juraient par la mé- 
moire de leurs pèrea et sur leur fer nu, de tuer chacun 
vingt géants, on de conquérir un château & la pointa 
de leur ëpée. Mais Bordeaux fut bientùt forcé ds se ren- 
dre. Ce nouveau succès apaisa beaucoup l'aadace de ces 
esprits échauffés et belliqueux, et sembla devoir, sinon 
mettre fin & la guerre, du moins déterminer une trêve 
entre le parti populaire et le parti royal. Cependant on 
demeurait armé des deux cfités; le parti qui appuyait 
l'autorité de la couronne acquérait chaque jour plus do 
foreu <:t de |iiii.SBaiii;e : toutefois la COlÈre de la nation 
contre le ministre devenait chaque jour plu.s effrayante 
et plus terrible; de nouveaux griefs s'ajoutaient aux an- 
ciens, et dans Paris surtout, on n'épargnait au cardinal 
aucune espèce d'outrage. Et il le savait bien. Mais au 
lieu de trop s'inquiéter de ce que le peuple pouvait dire 
sur son compte, il s'irritait davantage contre les intri- 
gues des parlementaires et des municipaux: il était sur- 
tout indigné de la conduite du duc d'Orléans, qui favo- 
risait leurs projets, mù peut-être par l'ambition, mais 
plu:i encore par cette incertitudfi et cette versatilité de 
caractère, qui le rendaient peu apte aux luttes politiques, 
bien qu'il se montrét fier et hardi au milieu des com- 
bats. Son honn*enr et celui de sa race furent mieux dé- 
fendus par madame de Montpensier qui, durant les guer- 
res civiles de la Fronde, déploya un caractère viril, et 
montra des sentiments élevés et magnanimes, plna di- 
gnes d'nne romaine, que d'une dame ^angaise. 

Mais la discorde divisait les chefs qnt dirigèrent les 
mouvenents do la capitale: les factions s'agueniasideiit; 
elles étaient formées et guidées par l'intention de se sur- 

a. V. d* p. ^v. H. s 
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passer mutucllenicnt, et <!r ne pas <l(Spf)si>r Ips armes, 
avant qiin t une <i i^Dps. triomphant 'le tnutn resistanre. 
ne remit le pnuvinr fntrc li's mfim.s lio ses chefs, avnf, 
la Mftituiîp (le If cdiiœrvT A. j.imLUs. La rtildition de 
Bordeaux, qui mettait les provinces aux abois, avait 
causé au cardinal ministre une vive satisfaction: Il se 
préparait damais &. recondalre la conr & Pana, et & 
ay rendre lui-mfime: sa puissance n avait fart que croî- 
tre, an milieu des obstacles, comme aussi, après la rt- 
volte. 1 autoriti^ ilu roi se montrait plus affermie: la ma- 
jpsW du trniie. plus .^idendide. 

Ceppiidant le Paripmnnt. pnronrnpo par l autorité du 
du Iml ni i m I 1 it 11 lil rf i jnn 1 ir 
din.il 1/1 refusa, .\lorg tr)us log partis cxist-aiit Paris 
s uoirent ensemlile: le Parlement, la municipalité, la no- 
blesse et la bourgeoisie demandèrent et exigèrent ta mise 
en liberté des princes; le cardinal de Retz et madame 
de Montpensier afièrmissaient le duc dans sa résolotion. 
Mais quand on apprit que les prisonniers, au lien d'être 
rendus à la liberti', traversaient l'Océan, pour être trans- 
portpii on ne savait où, Pnria s'en montra Vivement 
Puni: II' ppuple su révolta à main arm^e et exigea que 
Ip pouvoir ïïit arraclio au (^ardiunl : celui-i'i eut à crain- 
dre Jp voir sp rpiioiivpli'r conln; lui-mêmp l'indignation 
popul.'ùre qui s'ptait dressée si terrible contre le maré- 
rhal ilWncTP. 

Cppend.int il ne songeait pas encore h céder. Hais 
lorsqu'il apprit que Gaston d'Orléans lui-même, oncle dn 
roi, s'était uni l'i la bourfreoisie par des conventions plus 
ou moins spprét"s; quand il sut que In Coadjuteur, par 
les artifices l(?s plus .seorpts et 1ns plus adroits, le main- 
tenait ferme dans cette voie; le ministre conçut des 
cnûntefl sérieuBas. Les partis^ luttaient entre eut; ils ne 
s'accordaient qne mt nn point, lenr haine Contre le 
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cardinal. Mazarin était rentré à Paris;- mais Paria ne 
voulait plus subir son autorité. Si les remontrances et 
les conseils de Vincent avaient convaincu la reine et le 
sagace italien, celui-ci aurait abaudouné le pouvoir pour 
uu moment; il aurait pu le reprendre bientôt, et avec 
quelque gloire; pent^tre l'autorité lui aurait-elle été 
rendue par Gaia:-1& misa qui la lui refusaient alors, 
tfais OA ftvaît méprisé les avis de Vincent, et, au mo- 
ment m^me oh l'on pensait que tout allait céder devapt 
le ministre, celui-ci restait sans aucun ami, excepté la 
reine. Ses ennemis avaient vaincu. 

Un soir d'iiiver, froid et pluvieux le cardinal ae 
rendit auprès d'Anne d'Autriche; aprùs un court entre- 
tien, il obtint d'elle, pour !e Capitaine des {,'ard(;3 royales, 
une lettre par laquelle il lui était enjoint de se tenir 
prêt & eziécuter les ordres du ministre. Après avoir con- 
Ehè avec cet officier. Mazarln échangea ses vêtements 
contre ceux d'un gentilhomme de cour, jeta sur ses 
épaules un manteau brun, se couvrit la ièto d'un ample 
chapeau surmonté d'une pluiuc blanclie et flottante; puis, 
suivi de trois gentilshomuius des plus fidèles et des plus 
liardiy, il sortit du Louvre. uieiUa ù, chtival ft se dirigea 
ver:= S'-Deiiis. I.ii, il.'s Hanb-s ra[t.'iid:ii,'ii(, qui ran- 
gèriîiit autour di^ lui, ii son nrrjvri': au,-^>:ili'a il donna 
de l'éperon aux flancs de son clieval ; car bien que per- 
sonne ne se doutât de sa fuite, il avait hâte de s'éloi- 
gfifir de Paris. Il prit la route de Is &ontiâre, afin de 
sortir au plus tôt du royaume. 

Le lendemain matin, la nouvelle se répandit rapide- 
ment dans la ville, et fi'appa tout le monde d'étuune- 
mcut. Le Parlement vit dans ce fait son propre triomphe, 
et se mit à djct ' 'es ordres, comme si toute l'autorité 
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se fût concojitrœ outre ai's iiiaiii^; kîs m ombras de œtio 
assemblée furent conliraiés dans wt te opinion, lorsqu'ils 
virent le pri^siileiit Molé nommé garde-des-flceaux. La 
Parlement t^'as.^enibla bientAt et, en présence du duc 
d'Orléans, décida qu'on demander^t & la reine de rendre 
sans retard la liberté aux princes; ce qn'ils obtinrent 
iiicilement Cependant au milieu de cette victAire rem- 
portée sur le ministre si redouté, ni les parlementaires, 
ni liw antres f^iciions plus ou moins opposées à 1 auto- 
I ] i I I d la 



et pouvait ne trouver dans le cas de rendre à la oour 
des services signales, je dirais presque, sans même s en 
apercevoir. Du reste, le cardinal une fois tombé, le gon- 
vernement deyait se jeter entre les bras du Pariement 
et suivre, en quelque sorte, son parti. Sans ancnn douta, 
le parti qu'on appellerait aujourd'hui modéré acquérait,' 
par ce fait inéme, un certain degré de force et de con- 
sistance, mais pas assez pour être durable. En effets une 
des principales factions parlementaires se montrait extrè- 
' mement faible, incertaine, incapable de grandes; résolu- 
tions; cette fraction et beaucoup des membres les plus 
influents du Parlement avaient la confiance qu'ils pour- 
rfdent se conserver nne certaine faveur populaire, en se 
pliant aux exigences des temps, sans d'ailleurs se mon- 
trer opposés à la cour elle-même; ils n'auraient même 
pas hésité à devenir parfois, & son égard, d'une com- 
plaisance exagérée. 

Le veut souillait véritablement contre le ministre ita- 
lien; on proposa et l'on vota un décret qui le déclarait 
coupable de je ne sais combien de crimes. On poussa les 
choses si Iran, qu'on exigea un autre décret déclarant 



DISCORDE ENTRE LES PRIKCES ETC. 57 

impropres aux functiiius puliliques les étrangers qui oc- 
cupaiont au Louvre et :ians les provinces des charges 
gouveruemeiitiiles. Do ce iiomltm furent les Gondi, les 
btrozzi et tant d autres, hn agissant ainsi, le Parlement 
voulait donner satisfaction à des id^es fort répandues, 
surtout parmi la bourgaoïaie: en afTat, la nation n'admet- 
tait pas flwileiiient qne ces fomilleB étrangères Tinssent 
chercher fortune en France, et y réussissent, au détri- 
ment des gentilshommes et do la noblesse du pavs. 

Les choses en étaient là, au grand contentement des 
parisiens, dont 1 habitude est de se plier, avec une éton- 
nante légèreté, à tout changement politique : mais c était, 
pour le duc dUrloans et le preriideiit Mole, un grave 
sujet do craintes: ils jugereut qu il serait i propos de 
prockmer sans retard la majorité du jeune Louis XIV, 
et lie mettre ainsi un terme & la régence d'Anne d'Au- 
triche. Louis avait alors treize ans; l'époque, de sa ma- 
jorité' légale était donc arrivée, conformément auï ordon- 
nances de Charles Vil, qui la fixaient précisément li cet 
âge. Uii beau matin , la cour, au milieu d'une brillante 
cavalt'ade. travei'su. les principales rues de Paris, et ren- 
tra au palais roval, par la porte S'-Antoine, Li, en pré- 
sence du t-arlemeiit. et apre.s quelques courtes paroles de 
la reine m^re. le fils de Louis Xill se di.ii'gea du gou- 
vernement, et posa sur su tete la couronne royale de 
France. Cette cérémonie accomplie, on ouvrit an peuple 
las portes dn palais, et le Chancelier donna lecture d'une 
déclaration proclamant l'innocence da prince de Condé; 
puis l'arocat général Talon démontra, en termes élo- 
quents, qa'il convenait d'insérer cette déclaration dans 
les actes du Parlement 
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Jeaii-Franiuia (le Gondt, &\s du général des gaJères, 
avait étt!, dans sa preiiiièro jeunesse, couûà Â ViQoent 
du Paul, eu mémo temps que sus frères, dont il était 
le plus Jeuae. Le précepteur u'était point parv^u k 
acquérir sur l'esprit ds ce jaune homme le taème asceu- 
dftnt qu'il ezer^it sur les autres membres de cette it- 
luBtre et pieuse famille. Par suite du départ de Vin- 
cent, comme nous l'avons vu dans le premier livre de 
cette histoire, réduwitioii de Fnizu^iia éuit diiineurén à 
ij^mi achevée. Bien qu'il ne po^^edàt puiuL la pureté de 
mœurs et la sainteté de vie imposées i. tout homme, 
mais surtout i. celui qui s'eurdle dans les phftlanf^ 
du sanctuaire, 11 avait néaamoina qnbrassé U carriërp 
ecclésiastique. Mais comme il manquait de tonte espèce 
de Tocation, il avait voulu un jour renoncer i es saint 
état, parce qu'il se sentait plus de godt poar les aveo- 
turcs du siècle, que pour la dignité sacerdotale: L'un 
de ses premiers travaux fut di! composer ou do traduira 
la vie d'un œlèbrù ron-iiur^ileiu' : et ea l'étudiant, il 
avait l'intention d'eu uniti'r U'S traits, aut^mt du moins 
que la fortune lui en ofi'rirait l'occasion favorable, lin 
effet, il prit part & l'une des plus noires conspirations 
ourdies contre le eardinid de K^belieu; il ne s'était 
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engagé à rien indus qn'à tner, loi, jeune abbé, le car- 
dinal ministre, lô joor oh celui'-ci devait accomplir les 
cérémonies du baptême de mademoiselle do Chnvreuse. 
Dès 1643, il s'était uni secrètement au parti qu'on ap- 
pelait alors dea politiques ou des maiconlenls. Toutefois, 
promu à la charge de Coadjuteur de l'archoTéqne de 
Paris, il abandonna pour quelque temps les partis poli- 
tiques, et songea à s'élever par les dignités do l'Eglise, 
pDisqu'il ne pomait y parvenir par celles de l'Etat, aa 
en iiarconrant les grades de l'armée. Le moment étant 
venn, ob la Fronde 'avait conhnencé i se montrer, il 
s'était facilement aperçu qu'il pourrait y occuper nn des 
premiers rangs, et même la diriger ; c'est ce qu'il fit 
réellement ensuite, de concert avec monsieur de la Rn- 
cliefoucault. IJ ne faut pas attacher une grande impor- 
tance aux considérations générales placées en têt« des 
Mémoires qu'il a écrits; comme la Roche foucaiiit, il tra- 
vaillait pour acquérir de l'influence, et pour s'imposer aux 
partis. Paisqn'il était demenré maigre lui aans le cierge, 
il Tonlatt du moîna motiter jusqu'aux plus hauts degrés 
de la hiérarchie sacerdotale, et il n'était pas disposé & 
se déclarer satisfait, avant d'avoir obtenu le chapeau ds 
cardinal. Tel était le plus ardent de tous ses désirs, tel 
était le but auquel il teiuiait sans rosse: et, grftce à 
d'obscures intrigues et au:î plu.-; haliil'^s niiinoiuvrfis, il 
y parvint en assez peu dr icmp?. an Um'l. il ne 

contenta pas encore de celte digiiiii; : il pDur-'uivuii l idf'p 
fixe de placer son nom à cùté de cens de Ridielieu et 
de Hazarin, et de diriger k son gré les destinées de la 
France. Une telle ambition était difficile à satisfaire; 
mùs depnïB qn'elle avait envahi son âme, elle ne lui 
donnait ni trêve ni repos. C'est pourquoi après y avoir 
longtemps réfléchi, !1 imagina, ponr ainù ^re, un dour 
ble jeu qni, selon le jugement de son esprit Iflcet^ln et 
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versatile, RRmblait devoir le conduire à ses fins. S'étant 
aperçu qufi Ma/arin ut Condé nVtaient pas hommes à 
laisser aiir.iin!; influence iV reux i^ui les ontnuraient, il 
résolut de reuvi>r.sor l'un par le moyen de l'autre : son but 
était de s'élever sur les ruines de ses deux rivaux, et 
d'élever le duc d'Orléans avec lui, afin da saisir ensuite 
les rênes du gouyemement, en se servant dn nom de 
ce prince. Voilà pourquoi il avait lui-m^me excité le 
peuple à la révolte, et persuadé au due d'Orléans de 
poser comme condition à la paix, que la cour enlève- 
rait à Mazarin toute autorité: en même temps, il se 
ennduis^iit avw les l'Iiefs de la Frnnde de manière ù pa- 
raître di'.-iireiix de !;l n'i'nru'ilier avec le parti royal, et 
il aflirmail A la n-inr ijue, M;i^„irin une fois écarté, tou- 
tes les autres difficultés disparaîtraient bientôt, d'autant 
plus que le duc d'Orléans devrait alors se mettre d'ac- 
cord avec la cour; car il ne doutait pas, lui, qu'il ne 
parvînt à le séparer de Condé. 

On voit clairement nnr lA une. si la Fronde eut nar- 
fois 1 apparence et le caractère d une émeute burlesque ". 
pour finir ensuiie si iristenient. c est surtout ù 1 hvpo- 
rrisie ne ri't. iinriL'iiiu au u laiir, I auribuer. Le Coadm- 
teiir 1 cmri ' lia ■! an-Kinn' au. -un n'suitat, en l'attachant 
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tantAt à Mazarin, tantât & Conài. Il aaTait bien que, s'il 
voulait dominer, il fallait conserver les partia, en em- 
pêchant toutefois qu'aucun d'entre eux ne pût trop dé- 
velopper son influence ou prévaloir sur les autres r in- 
trigues secrètes, satires, agitation continuelle des masses, 
comices, discours parlementaires, chaire sacrée, coups 
même tant soit peu risqués et qui dénotaient plutôt le 
désespoir que l'audace; il n'était pas un moyen politique 
plus on moins lionteui, qu'il se Ht scrupule d'employer. 
Tel Atait lliomms qui entra dans le conseil d'Anna d'Au- 
triche. 

Les chosea étant ainsi, l'exil de Mazarin avait été le 
résultat d'une habile politique; car il ne pouvait céder, 
sans diminner la prestige de son autorité, et la Fronde 

ne pouvait changer d'avis, au moment même nti la for- 
tune Ni'inhlait lui siiiivire. Mais on se tnimpirait j^roa- 
sifirniiii^nf, m l'un pensait qui; lo vériUiblo ministre de la 
régente fut autre que le rusé italien; et le cardinal de 
Retz, h qui la pensée ne vint même pas que la reine 
avait dea rapports secrets avec l'exilé, prouve qne, s'il 
était homme d'nn esprit prompt et vif, il ne possédait 
pas cependant une égale dose de jugement et de péné- 
tration. Mazarin avait rommis une faute grave, en se 
séparant de Condé; mais il ne fut pa.s moins fatal au 
Coadjuteur de s'abaniioniirr à une trompeuse illusion, 
de ne pas s'apprwvnir qu'Anne d'Autriche ne voulait ni 
no pouvait so passer des conseils de son ancien ministre, 
et de croire que celui-ci, parce qu'il était éloigné, avait 
perdu toute influence. 

Cependant, les principaux auteurs de la révolntion 
pensaient ae rapprocher chaque jour dn but de leurs ef- 
forts. Les mémoires du temps nous ont transmb de cu- 
rieux renseignemants sur les manœuvres secrètes des 
chefs de ce parti politique. La ligne aristocratique, dont 
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nous avons déjà brièvement fait mention, tendait ù re- 
vivre dans les esprits, et pour lui donner force et puis- 
sftnri!, on croyait utile d'unir par dos liens étroits les 
familles les plus inflnentes: on croyait que cette ligue 
imposerait sa volonté au peuple, et subjuguerait eu 
même temps le gouvernement. Pour la rendre solide et 
durable, on prétendait la composer an mojran d'aUUnoeB 
et de parentés contractées entra les principales maisons 
qui avaient procaré à la Fronde toute son influence, et 
grâce auxquelles on pouvait lui conserver son crédit et 
sa réputation. Ainsi, au duc d'Enghien, on destinait la 
main d'une Bile du duo d'Orléans, tandis que !e prince 
de Condé épouserait mademoiselle de Chi'V'n^u^t', hlle de 
Madame de Cbievreuse, qui s'était le plus ouvertPineiit 
déclarée ennemie de Mazarin, si l'on excepta toutefois 
les Bouillon et les Venddme. 

n importait grandement d accomplir c» mariage ; car 
il était évident que Condé deviendrait ainsi le chef de 
la Fronde, et que relte-ri ne pourrait nen faire sans le 
consi;nteiiii'nt du prin™. Or. madame de Ohevreuse, par 
h: moven i\c. sa hllc tenait le (;nadjut«ur tout dévoué 
j\ Ms proicK. et C(diii-iïi disposait à sm gre du dur d'Or- 
h-.,nfi. i-l diriL'i-^iiL jiar son iiiteniiédiaire. la volouté in- 
LLi tlll 11 I il 1 eit \ini n lit -ii ivé k ca- ré- 
sultat que. le retour do May.arin devenant impossible, le 
nouveau gouvernement triompherait de toute sorte d'ob- 
stacles, de ceux même que, & tontes les tentatives de 
l'aristocratie et du parti parlementaire, suscitaient les 
conseils du cardinal, maître absolu de la cour, et, plus 
encore, de la régimte. 

Lorsque le prince de Conde avait laissé entrevoir ses 
projets, la cour avait fait entendre des plaintes améres. 
Et pourtant, on ne s'écarterait pas trop de la vérité, en di- 
sant qu'elle-même aeconda les desseins dn prince; les pré- 
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tentions estraoniinairos de cclai-à vue fois ['ûiihtil's du 
public, devaient faire soupçonner à bieu des ff-ns ses 
véritables intentions. Or, il arriva que Mazarin, cherchant 
le pins sûr moyen d'arrêter les manœuvres poursuivi» 
contre lui et ooub« le poUTOir royal, trouva que le mieux 
était de compromettre Ëetz lui-même ; et il le ât, comme 
il l'avait résolu. Pour parvenir è. son bnt^ il écrivit & 
la leine une lettrequi ânissait ainsi; < Vous savez, Ma- 
dame, que le Coadjuteiir est mon plus grand ennemi. 
Eh bii-n! au lieu de œder aux prétentions exhorbitanti^a 
du prince, pourquoi ne pas vous entendre avec Gondiî 
Pourquoi, ii'il le désire, no pas le faire nommer cardi- 
nal, et ne pas le mettre & ma place, dans les mêmes 
partementsf » 

Ces paroles, aussi -rnséea que possible, obtinrent le 
résultat qu'en attendait le ministre exilé. 

Vers le milieu de la nuit, la reine Anne, se trou- 
vant dan^ son cabinet. Si appeler le Coadjuteur: dès 
qu'il fut en sri priiseiici;, l'Ile lui montra, sans pmfôrer 
une parole, la Ivtln- .[uni r.Kur. avons r;ippnrt,'. la fin. 
Gomli la liiUiUi'iilivvintmt; puis, li.ut r^ijociuaul de joie, 
comme un huiume qui se trouve sur le point de voir 
enSn comblé un vœu longtemps secret, il s'écria : « Par 
ma foi, je n'ai jamais vu lettre plus belle ! » La reine 
repartit aussitôt: < Bt que feriez-vous pour moîî — Ma- 
dame, avant huit jours, la prince sera sorti de Paris. » 
Huit jours ne s'étaient pas écoulés, que de graves lud- 
nés se soulevaient contre le prince au sein de la Fronde j 
les meneurs du parti ne voulaient plus entendre parler 
de lui; le bruit se répandit, à tort ou & raison, qu'un 
poignard vendu était prêt à lui donner la mort Le fait 
est que le prince fut contraint de s'éloigner de la capi- 
tale) ot que Jean-^ntnçois de Gondi, duc de Retz, re- 
çut peu après le chapeau de cardinaL 



Cependant Mazarin. lia fond do sm cnW, tenait le 
regard Ûxà sur les affaires de France, et n'épargnait rien 
pour se couaerrer lestime d Anna d'Autriclie. Il «ntra- 
ten&it avec elle noe correspondanoe très-active; il infor- 
mait la régente de la situation du royaume, soit à l'in- 
ténaor. soit dans ses rapports avec les pays étrangers; 
maiB surtout il la maintenait vigilante et attentive aux 
partis qui se disputaient le gouvernement. Il les jugeait 
avec beaucoup de pénétratiiin. et les t niiii at niiuix 
11 1 i 1 II. ,v ,11 
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factions, uu qui siégeaient dans les plus secrets conseils 
du gouvernement. Ses lettres respiraient le plus grand ' 
dâroùment envers la cour: souvent ellea faisaient allu- 
sion à la douce faveur dont la reine avait bien voulu 
combler le ministre, et œlui-ci a&éctait de croire et de 
faire croire qu il ne 1 avait jamais perdue. Dans la cor- 
respondance active et fréquente qu il entretenait avec Le 
Tellier et Lionne, il demande ù plusieurs reprises pour- 
quoi 1 opinion populaire changeai i. si souvent, comme une 
girouette olieissant au moindre souille des yifiits; il tourne 
en ridicule ces laiseurs de vers, qui en avaient de prêts 
pour toutes les circonstances, amourd'hni pour célébrer 
Condé. demain pour élever le duo d'Orléans jusqu'aux 
nues, et le jour suivant pour les blâmer l'un et Vautre. 
Mais il semble surtout vouloir se montrer sévère coi 
tre ces ludignes français qui n avaient pas honte de se 
vir les intrigues et 1 ambiuon de 1 Espagne, .\insi il co: 
servait, dans ses écrits et dans sa conduite, ce haut e 
ractère de nationalité et de politique élevée; continu 
teur de Rielii'liiiu, il ui! pouvait se résigner à le voir 
abandonné dans les conseils de la couronne. C'est pour- 
quoi jamais il ne s'abaissa jusqu'à révéler aux cours 
étrangères les secrets de la politique de aon pays; il sut, 
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au contraire, profiter des sHcrets des étrangers, à l'avan- 
tage de la monarchie française, dont il était, quoique 
italien, l'instrument le plus puiSBant; malgré sa condi- 
tion d'exUé, U s'en considérait toujours comme le véri- 
table ministre. 

Lorsque Mazarin sortit da royaume, on pouvait dire 
que l'Europe était en paix. La majeure partie des que- 
Btions diplomatiques avaient été résolues par les traités 
de Munster et de Westplutlie. Ces assemblées eurent une 
importance considérable, au XVII* siècle; car elles dé- 
terminèrent les droits et la position de chacune des gran- 
des monarcliies et des puissances secondaires, tandis qu'on 
voit uu mimu temps les intérêts protestants se mêler à 
l'unité catlicjli(jue. Ces sortes de congrès tirèrent leur 
origine des diètes germaniques. Celui de Munster avait 
résolu la question anglaisa, la question espagnole, et la 
questldn liollandaise; celui de Westplialie avait établi 
les rapports des électorals avec l'empire, et assuré la 
paix entre celui-ci et la France. Après ce traité, les guer- 
res furent, pour la plupart, soulevée et soutenues pour 
une cause religieuse ; car le développement fatal des doo- 
triues protestantes en Allemagne avait, pour ainsi dire, 
déchiré la bulle d'or, espèce do charte féodale et catho- 
lique ', redoutée et respectée durant le moyen âge. Mais 
ni le traité de Munster, ni celui de Westphalie n'a- 
vaient rien fait relativement & la longue guerre qui divi- 
sât la France et l'Espagne ; car on avùt regardé comme 
impossible de rétablir la concorde et de faire cesser toute 
rivalité entre cespeuplueetces iamillesrégnantes. La paix 
de Yervins ne pouvait fitré conùdérée que comme une 
trêve; et pourtant, une infante d'Espagne portait le dia- 
dème fraufais. 



A l'âpoqtia où nous .sommc.'i arriv'^s, les armées ca- 
atilliuies obtanaient de graiiiJa avantages, et tes guerres 
dviles da la France lenr fournisBaieut les mojena de fairei 
en Picardie, des progrès effrayants. La Catalog^ ëtdt d^i 
subjuguâe, et la situatioD des provinces méridionales assu- 
rait da nouveaux triompliss à, la couronne d'Espagne. 
Le duc de Guise, prisonnier & Madrid, servait d'inter- 
médiaire entre Philippe IV et le cabinet français. Ma- 
zarin qui, dans son exil, eurûlait des uispagnols, com> 
jiffiiiait bien dans quelle positiiiii il se mettait vis-à-vis 
11 rn Isttql rtajthr udte 
aux jeux d uii peuple extrêmement jaloux de son hon- 
neur et de son indépendance nationale. Eu effet, il écri- 
vit à 1b foine. aux principaux conBeiUers de^a couronne 
et à la plus influente aristocratie les faits qu il jugeait 
les plus propres à donner à ses actes un caractère bono- 
able et, t r 1 I t t i \. 

li'Autricbe qu'il était au fouraiit, des st^a-eU du l'Etat: 



chait pas cependant ses ititi'ntmii.s ; il savait bien dé- 
clarer qu une armée eapagiiDlo. ajjuerne ut avide de com- 
bats, se tenait à ses ordres, toute dit^posée aux plus har- 
dis coups de main. Disons de suite que le ministre exilé 
atteignit bientôt le but principal qji il se proposait: les 
diverses tendances, qui. dès le temps de Henri ÏV. sé- 
taient manifestées dans la branche ainee et dans la bran- 
che cadette des Bourbons, sa montraient maintenant plus 
il \ 1 r d Val et i U r 
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daventures et de batailles, ne pouvait garder uii mo- 
ment de repos: lors même que la situation du royaume 
ne lui fonmissait aucune occasion de quereller et de 
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combattre, elle cherch&it i employer son épée dans quel- 
que guerre étrangère. 

Le Parlement affectait de ne se laisser guider, dans 
toutes ses décisions, que par l'avantage <Je rhaciin et 
par le bien public: la cour résolut de profiter de ces 
dispoûtions pour temporiser un peu; et le Coadjuteur, 
qui s'était mis à ta tAte du parti parlementaire, éprouva 
nns certaine vanité, fort natnrella du reste à son carao- 
tàre, de se montrer l'ennemi du prince. Il y réussit au- 
delà de ses espérances. 

Tons ces faits aigrissaient les esprits. Les principa- 
lea familles ne pouvaient souffrir wttn incertitude, je 
dirai raioui, cette faiblesse du lîOUVfi-uuuiciit : h; Par- 
lement lui-même s'en montrait, au ftnul, liruu et imligni;. 
Si on lit le récit des faits qui se sura-édaient, à cette 
époqne, dans la ville de Paris, on sera étonné de voir 
que, au milieu de la Fronde démocratique et populaire, 
se passaient des scènes qui auraient pu facilement foar- 
nir matière & des chroniques des époques féodales, alors que 
la haine, je ne dirai pas de peuple & peuple, mais de famille 
à famille, de château h chitean, donnait un facile pré- 
texta à des guerres longues et terribles, et bouleversait 
les États et It^s iiatinn.s. D'.iilleun, cette ùbiatian des 
partis, qui em|iir;iit flKU)uc, jour, jette une vive lumière 
sur ici conduite de Cnndé, et permet de juger pourquoi 
il quitt:i Paris alars, sans en montrer beaucoup de dépit. 

Cependant les armées enrélées au service du cardinal 
avançaient rapidement Le Parlement ne s'en inquiétait 
pas plus que de raison : néanmoins il est certain que la 
plupart et les pins avisés ds ceux qui uégeaieot dans 
cette assemblée, se montr^ent décidés A ne pas pousser 
plus loin les choses; ils étaient persuadés qu'ils an- 
' raient un jonr afiaire an cardinal, et, s'il parvenait à re- 
prendre en main les destinées du royaume, il les tien- 
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drait alors étroitement satrés dans une main de fer. Lag 
plus prévoyants ne conservaient aucun doute à cet égard ; 
le Coadjuteur seul l'ignorait, ou feignait de l'ignorer. 
Mais les troupes s'avanr.Mieiit: la reine souriait en secret; 
Mazarin la maintenait intrépide par la fermeté de ses 
conseils. 

n se restait plus qn'ft choisir dans l'armée la partie 
la plus fldêle et la plus sûre, sortir de Paris, unir les 
troupes royales à celles du cardinal, et préparer un 
triomphe rapide, inattendu r par ce mo3'en, le gouverne- 
mont du jeune roi se montrerait, dès le début, sûr de 
son fait, hardi et puissant La révolution, qui s'étendait 
depuis Bordc^iux ju^qu'iuiï Pyrénées, fournissait h la 
reine et à I.oni-; XIV un pri'toste suffisant pour sortir 
de Paris. Ils sortirent en eifet, et, à la tête de l'armée 
royale, se portèrent jusqu'à la Loire, ot ils rencontrè- 
rent les troupes da maréchal d'Hocquincoart: la reine 
trouva Mazarin avec lui, et l'on âza les moyens de 
mettre un terme à un état do choses devenu désormais 
intolérable pour la cour et pour le royaume. 

Mais tout cela ne pouvait se passer en secret. On 
souleva de nouveau les esprits contre Mazariu r le parti 
qui obéissait aux parlementaires et celui qui était sur- 
tout dévoué aux municipaux, parurent se rapprocher du 
duc d'Orléans. Les idées qui avaient autrefois inspiré 
la Ligue, furent prises pour modèle, afin de donner une 
organisation guerrière & la province, sur laquelle repo- 
saient maintenant de grandes espérances, et où devait 
plus tard éclater le soulèvement. 

La Fronde diviiia ses armées en deux grands corps; 
l'un, sous les ordres du duc de Nemours, qui avait par- 
couru la Flandre et la Normandie, se porta entre la 
Loire et la Seine, étendant ses opérations jusqu'à Fon- 
tainebleau: l'autre, commandé par le prince* de Condé, 
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sa tenait prêt à livrer batailla en Guyenne; car cette 
province avait été envahie par Turenne, commandant de 
i'armëe royale, et Mazarin à la téte des bataillons étran- 
gers. Les parlements des provinces manifestaient aussi 
l'intention de soutenir en commun l'opposition ; mais il 
ne faudrait paa croire pour cela qu'ils prétendUsâut sé- 
rieusement reuTener le pouvoir royal, contre leqnel la 
noblesM Bortout avait été prompte à prendre les armes. 

Cependant le Coadjutenr avançait rapidement dans 
son œuvre, aoit en pliant la Parlement à ses vues, soit 
an nourrisaant chez le peuple de Paris le désir de la 
nouveauté. Condé, attentif à so gagner la sympathie des 
p^irisieus, dirigeait vers le même but toutes ses opérations 
militaires; il voulait, s'il rentrait un jour dans les 
murs de la capitale, n'avoir plus qu'A prendre la direc- 
tion du mouvement, et le commandeinent des troapes. 
Car si Paris sa décidait h emIirasBer la caoss des geo- 
tilshommei^ l'armée da rOi se trouverait dans la néces- 
sité de quitter la Onjenne, pour se rejeter anr la centre 
du royaume ; c'est ce qu'elle fit en effet, dans le lint de 
maintenir au moins nne certaine partie de la bourgeoisie 
parisienne dans l'appréhension et, par conséquent daiis 
l'obéissance an roi. 

Tandis que s'exécutaient ces opérations militaires, 
une grande agitation régnait dans la capitale ; la guerre 
civile s'y développait chaque jour, et donnait à pen- 
ser aux gouverneurs de la ville : les choses même en 
étaient venues à ce point, qu'on déclamait publiquement 
contre Mazarin, et qu'on le mettiût au ban du royaume. 
Le prinoe de Coudé tirait on grand parti de cette hùne 
soulevée contre le ministre. Le- duc d'Orléans et les par- 
lementaires ne pouvaient plus résister bu flot toujours 
grossissant de l'émeute: le premier surtout était fort 
indécis sur le parti qu'il avait & prendre. La conseil de 
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Paris avait résolu lie s'emparer de la ville <r<lrléaiis; 
il était évident que, si les troupes de M^iziinu parve- 
naient à occuper cette place, elles entreraient bientùt 
victorieuses à Paria. Cependant l'hésitatiiiii du duc pro- 
longeait les retards, et donnait lieu de craindre que les 
armées rojajes, devenues plus actives et plus ^lardies, 
na remportassent bientôt une &cile et complète victoire. 
Cette incertitude ia duc d'Orléans était entretenue non- 
seulement par les dispositions de la ville, mais plus 
encore par les intrigues et les manœuvres du cardinal 
de Retî qui, après son départ, serait devenu seul maitre 
de la capitale, et aurait saisi entre ses mains tous les 
fils du mouvement. Mademoiselle de Montpenâier, pleine 
de l'ardeur populaire, faisait un étrange contraste, par 
son caractère hardi et résolu, avec la pusillanimité de 
son père: elle réclama l'honneur de commander l'expé- 
dition d'Orléans. Accompagnée de la comtesse de Fieaohi 
et de Frontenac, elle partit & la tâte des troupes, entra 
triomphante dans la ville et, selon l'usage du temps, 
fournit matière à des chansons populaires: on y rap- 
pelait les exploits des AmaMnea, en même temps que 
Bradamante et Marpliise, l'ornme dans li's tournois on 
représentait Jasiiii, Mi'diii». Diane ot les Argonautes. 

hc. temps appi'uchait un I'dii devait en venir à un ac- 
commodement; sinon, l'un des deux partis aurait vaincu 
l'autre. Les magistrats de la ville de Paris devaient se 
prononcer entre le roi, le Parlement- et le peuple. L'ar- 
mée de Mazarin s'avançait; le parti du prince de (bndé 
et celui du duc de Beaufort possédaient toutes les sym- 
pathies de rémeute. Puisqu'on offrait la bataille, pour- 
quoi rester au dedans de ranrs, et ne pas courir aux 
armes? Que faisait donc la bour^oisie bavarde et înacti- 
ve, toujours prête & discuter et à abolir tantdt nne loi, 
tantôt une autre; tandis que Mazarin, an lieu de di- 
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scuter, s'avançait fler et menaçaitt & la t6te de ses lia- 

taillons? 

Quand le Lruit se répandit que le roi méditait de 
réunir les Etats-Généraux du royaume, il se fit à Paris 
une espèce d'assemblée, purement municipale du reste, 
maÎB composée des trois Ordres, la noblesse, la bour- 
geoisie et lo clergé; le peuple y prit part en la personne 
de ses chei^. Un jour, que les faits pressaient davantage, 
il fat déddâ, à l'instigation dn cardinal de Retz, que l'on 
repoafserùt par la force les yiolences de Mazarin. Maïs 
la disonssion sa prolongea si longtemps ce jour-là, que, 
le soir ^tant venn, sans qu'on eût rien fixé sur la ma- 
nière da procéder, on convint de renvoyer l'affaire an 
lendamûn; car ce n'étiût pas l'usage, à cette époque, de 
délibérer pendant la nuit. Or, au moment mémo oii les 
représautaiits du peuple sortaient de la salle, un cour- 
rier apporta uns lettre du roi, qui fut lue séance 
nanta, et qui déclarait illégale toute espèce d'assembléa. 
Peu d'instants après, on décida qu'on ne tiendrait aucun 
compte des ordres du roi, mais qu'on lui enverrùt dire 
que le peuple désiriùt le voir rentrer dans la capitale, 
donner la paix A la France, et tenir Mazarin éloigné 
des affaires. Cependant le peuple de Paris s'opposa ou- 
vertement à cette démarche; une telle détermination iui 
paraissait coupable et funeste. Le Parlement fut' donc 
obligé d'avoir recours à la sévérité; il déclara qu'il ne 
permettrait plus ùl l'avenir que les chefs du parti popu- 
laire essayassent d'imposer leur volonté, et maintinssent 
la capitale dans l'inquiétude et le trouble. Mais peut- 
être le peuple arait-il raison de se montrer mécontent: 
car un grand nombre do ceux qui gouremiUant^ après - 
l'avoir, peu auparavant^ soulevé au nom de la liberté, 
entretenaient maintenant des rapports secrets avec la 
cour. On savait que le cabinet du roi était en corraspon- 
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dance intime kvec les principaux nicmbrcs ilc la Cum- 
mnne: un grand nombre d'entra eux, ne jiuuvant s'en- 
tendre directement avec Mazarin, savaient fort bien se 
tenir en bonne intelligence avec ses amis les plus dé- 
Tonés. Ced expliqua la liaine que le peuple manifesta 
enaoite contre ces ma^ràrats & double face, et la colère 
qu'éprouvait contre le Pariement la multitude abuade et 
aigrie. 

Or, il était fooile an parti militaire et ardent des 
gentilsbommoB de &îre tourner :iu profit de. sa cause 
cette exaltation de la populace. Lt^ piiuiu de Condé, le 
duc de Beaufort, mademoiselle de Moiitpensier, iie dis- 
simulaient pas leur dépit: ils réunirent de nouveau le 
Parlejnent, et déclarèrent que l'arméH Je Maïarin mena- 
çait Paris. Condé, se tournant avec indignation vers les 
principaux membres de l'assemblée, leur dit : « Que foi- 
tes-TOUS doncî Que faisons-noust Pour moi, je ne veux 
plus entendre vos discours, ni vos inutiles déclamations, 
qui ont fatigué tout le monde; je monte à cheval. » Sor- 
tant ensuite de la salle, il s'arrêta un instant, .'t, <i'un 
accent indigné, mais ferme et résolu, il proïKinça l:l^s 
paroles: « Si quelqu'un d'entre vous a du ctuur, voiui 
le moment de le montrer; qu'il vienne avec moi et me 
suive._ » 

Condé tint parole. Il sa dirigea sur S^-Denis et s'em- 
para de la place, qui retomba ensuite aux mains de Tu- 
renne, abandonnée^ après nae courte résistance, par le 
parti de la Fronde. Le conseil du rOi, persuadé qu'il 
était bon de se conserver le dévoûment de la Commune, 
lui confiait le gouvernement de telle ou telle ville, à 
mesure qu'il s'en rendait maitre. La hourtjtjoisie coni- 
meufa fc se refroidir et à se montrer fatiguée de tant 
d'ennuis et d'une liberté si désordonnée et si orageuse. 

Lorsqu'on tepta de rétablir par la force le respect àb 
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à la loi et & l'autorité, celles-ci av.iiimt perdu parmi le 
peuple toute espèce d'eatime et de prestige; les chefs des 
mouvemsDts |iopnlaires prétendaient qu'il n'y eût plus 
désormais ni autorité ni gouvernement, et que Paris fût 
exolurivement entre les mains de la Fronde. Les gens 
du peupla s'agitaient menaçants dans les mes et sur 
les places publiques; tantôt & voix basse, tanbH & grands 
cris, on entendait répéter le mot Trahison. Dans cet 
état lie choses, une transaction entre les partia semblait 

sentait l'Iiaqu,' yiur iluvuiitagu le b(.'aoiii de son autoi'ito. 
Les faits na mon traient que trop que la licence effrénée 
des multitades devait céder devant csnx qui cherchaient 
& composer un gouvernement fort et respecté. 



U Picardie. 



CHAPITRE VI 
— EzUés Iriandids. 



La guerre soutenue dans ks prcviticfs produisait par- 
tout, on le conçoit, hs plus il^plorubk's réaultata. .En 
parlant de la Lorraine et des horribles massacres qui la 
remplirent de désolation, j ai été amené & parler des 
grandes et merreilleiiBes «enyres ds charité imaginées et 
accomplies par Vincent de Paul. Maintenant encore je 
dois parler des secours extraordinaires qu il prodigua et 
du bien immense quil fit non-seulement à la Picairdle, 
mais encore à toutes les provinces ou s entrechoquaient 
les armei/s du l'oi, des princes et de la Fronde. 

^ t 1 r ul r les bruits 

le il I I lie dat oces batail- 

les, de vengeaiicea feroc^^a, de cruautés inouïes, que les 
armées commettaient dans les villages et dans lea Tilles 
auprès desquels avaient lieu les combats les pins san- 
glants. Cependant les parisiens ne songeaient nullement 
au misérable sort de ces populations; ils ne s'occupaient 
que de leurs luttes intestines et de leurs discordes ci- 
viles. Seul, Vincent, qui ne faisait jamais défaut aux 
misères de l'iiumanité, envoya sans retard ses mission- 
naires porter tontes aortes de secours là ob la fureur 
des éléments semblùt s'nnir & la férocité des hommei^ 
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pour répandre partout la désolation ot la ruine. J'aî dit 
les hommes et les él^iments: en effet, tandis que les ar- 
mées dévastaient ou rasaient les villes et les chàteaus, 
incendiaient ou foulaient aux piads les moissons, mas- 
sacraient les animaux, des inondations extraordinaires 
couTroifliiLt les campagnes, et se joignaient à, l'homme, 
pour répandre dans ces maihenrenx pays la désolation, 
répondante et l'hoireur. Anssî, des Talées naguère fér- 
tUes et riantes étaient transformées en lacs troubles et 
fangeux; de Tillages entiers, liier encore peuplés d'ha- 
bitants, il ne restait pins que quelques débris recauverts 
par les eaux et entraînés par le flot rapide et tourbii- 
lonnanl En d'autres endroits, gisaient sur la vase drs 
champs, des cadavres abandonnés et en putréfaction ; là. 
des frères avaient combattu contre leurs frères, non pSa 
pour la liberté ou la grandeur de la nation, mais pour 
des rivalités d'emplois, pour la passion du comtQande- 
ment et pour l'orgueil du nom. 

On a prétendu qu'il y a des analogies secrètes entre 
les phénomènes phynquea et les phénomènes moraux. 
Il est certain qu'un lien mystérieux unit la nature mo- 
rale aux forces de l'univers; d'oii il suit que souvent 
nous sommes témoins d'un fait remarquable: les graves 
perturbations de l'esprit humain qui, cachées pendant 
quelque temps, so manifestent ensuite dans les commo- 
tions des peuples et dans les révolutions sociales, ces 
perturbations sont précédées ou suivies de cataclysmes 
naturels. Et il n'y a pas lieu de s'en étonner; car la 
dégradation des ol^ets qui nous entourent a eu sa source 
et son prindpe dans le Mt mbma qui a prédpité notre 
nature spirituelle du haut rang oh Dieu l'avait placée 
en la créant, et, par conséquent, les effets de la ohDte 
originelle ne sauraient être différents dans les deux na- 
tures. D faut donc en conclure ^ne ces deux dégrada- 
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tiona, en si" m.mi^Rtant, na peuTent pas na pas attester 
rid(^iitif.ï do l.-iir origine. 

En roalilu, le piirlifi, d'où ik'i'ivn Unit m^il, m fut pns 
aulrtM'luis^Miu'un ilfjsordrf ; cX àf iiU'inc qu'Adun! i?st li> 
type (ie l'homme primitif et, iiinorent, de même l'Eden 
représente la nature dans l'état de perfection où l'avait 
placée le Créateur. L'Ustoire de rhnnutnitâ, aussi bien 
que les recherches de la physique, en font un axiome 
scientifique, comme la foi et la philosophie en font un 
dogme et un théorème. 

Cette corrélation entre le monde matériel et le monde 
moral est prorliimiii? liiiiitciraent par tous les peuplss, bar- 
bares ou civill-;!'". sau.s iiièiQi; qu'ils la ronipreniient; au- 
jourd'hui fucorr. ;t'i iiiiUini de cette incrédulit/? univer- 
selle, peut-être plus afTectee que réelle, s'il apparaît quel- 
que désordre dans les éléments; si, par hasard, les sph^ 
res célestçs changent leur cours ordinaire ; si un astre 
nouveau et inconnu se montre tout à coup dans notre 
système; si les discordes, la disette, la mortalité vien- 
nent, avec leur cortège de maux, châtier une nation ; si 
les saisons méconnaissent leurs successions régulières; 
si les éléments se confundeut, que des mouvements ter- 
ribles ébratili^nt hi terre, et que l'ouragan agite les mers 
et dévaste U-s moissons; aussitôt un sentiment de tri- 
stesse se propage d'un peuple à l'autre, une tradition 
qui SB perd dans le mystère des anciens souvenirs, une 
voix à laquelle pea d'hommes, ai l'oit veut, prêtant l'o- 
reille, mais qui, sans paroles et sans aucun son, se (ait 
entendre de tous, une voix étrange s'élève au fond du 
cœur de chacun, et me avec un a^rput formidable: Les 
fautes excitent la colère de Dieu, \vs crimes attirent, sur 
l'humanité malheureuse et coupable, les nouvelles malé- 
dictions du ciel. — On dit qne ces terreurs proviennent 
de l'ignorance de certaines lois da la nature; soit Mais 
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la tradition subsiste toujours; et si on l'a quelquefois 
appliquée i, faux, la principe en est demeuré certain et. 

redouté. 

Vincent envoya donc ses prêtres ea Picardie et dans 
les provinces oii la guerre était le plus acharnée. Si l'on 
n'a pas oublié tout ce qn'ils avaient fait dans les fune- 
stes malheurs de la Lorraine, il est inutile que ja dé- 
crive encore la chanté de ces hommes de Dieu. Je n'au- 
rais qu à répéter les mêmes merveilles. Informé par ses 
disciples des moindres choses qiti se passaient dans les 
provinces. Vincent ne manquait jias d entretenir et d'avi- 
ver toujours davantage dans leur cœur la vertu de pa- 
tience et la flamnifi de la cliarifu : non content de les 
guider par .^es conseils, il les dirisi'ait, en ([uelque sorte, 
par la main, dans 1 accomplissement de leur œuvre. 

Comme il demeurait à Pans, il ne laissait pas non 
plus de secourir lai^inent les pauvres de la capitale. 3a 
veux ICI rapporter une invention de sa chanté, chose 
toute nouvelle i cette époque. Il imagina donc de faire 
en sorte que les secours accordés au corps profitassent 
également a 1 ame. îl réunit en un volume les plus belles 
sentences sur le Koulagement des misères de 1 humanité, 
quP l'on trouve répandues oa et là dans les meilleures 
œiivres des Pères grecs et latins : i! voulait ainsi pour- 
voir à 1 instruction et à la morale, en même temps qu'à 
la chanté du secours matériel, quil pratiquait tantôt 
d une manière, tantôt d une sntre, an profit du peuple: 
car le volume, vendu & bas prix, était facilement acheta 
par les pauvres comme par les riches: de plus, cet ar- 
gent n entrait dans la mam de Vincent, que pour pas- 
ser dans celle des malheureux. Ces secours augmentèrent 
à tel point, que 1 on put répéter encore une fois : La mai- 
son de S'-Lazare est la trésor des pauvres. 

C'était véritablement un trésor inépuisable, parce qna 
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c'était !e trésor de la cliarité: î! dura tant que lesigea 
la situation de la capitale et des provinces. On peut af- 
firmer que, jusqu'à l'époque des conférences de la Bidas- 
goa, Vincent continua ses secours abondants à toute la 
Picardie: il me semble utile de rapporter le jugement 
que portaient; les misaîonnùreti sur l'état de cette pro- 
vince, et que je trouva (jans quelques ietbvs adveasdM 
par eux & leur saint fondateur. < Nous avons Ttsité tren- 
te-cinq villages dans le duché de Guise, et nous y avons 
trouvé plus de six wnts inn-soum'^. dont la misère est 
à grande, que parfois ils su nourrissent de restes do 
chiens délaissés par les loups. Dans la ville de Guise, il 
y a bien cinq cents malades; ils habitent des grottes et 
des cavernes, qu'on prendrait pintdt pour des repaires, 
de bâtes fkuves, que pour des retraites dliommeB. H j 
a, dans cette province, bien des ge^s qui manqiuQt de 
pain depuis longtemps: la pain de son et d'oi^ estd^ 
venu muatenant la nourritnre des plus riches. Ii>es mal* 
heureux se nourrissent presque tous des herbes fort rar 
res qu'ils peuvent trouver dans les champs. Lee plus ni- 
çhes de la ville en sont réduits à une affreuse misàre, 
et portent empreintes sur leur front la terreur et l'épou- 
vante de leur esprit. Il faut lenr venir en aide; il ne 
faut pas non plus négliger la noblesse de la campagne, 
Réduite à dormir sur la paille, ^t A, mendier sa vie; et 
plAt fc Diea qu'elle trou^ les moyans de Issnatenterl 
Mais elle ne pent recourir à, persoRiie, gnisqna 1» même ' 
misère pèse également sur tous. Veirs les fiFoqtières du 
cojaume, le peuple n'est pas dans une meilleure ù- 
tuation ; son état est peut-être même plus triste j car 
il manque aussi des secours de la religion : tes curés 
sont morts, les églises abattues, et il est impossible d'y. 
célébrer le saM Sacrifice. Nous na savons comm^ pe- 
inédier & tant de maux.; la fatigue nous acoahte ; sons 
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sommes sans cesse exposés au danger d'être arrêtés dans 
notre œuvre et maltraités par des bandes de vagabonds 
ou de voleurs, qui parcourent ces campagnes k main 
armée : vraiment c'est un miracle de la Providence, que 
nous puissions continuer ft assister plus de treize cents 
malades. Les monaatères de ffammes sont rédnlts à l'ex- 
trémité ; il leur faudra mourir ou Urt^r de leur cloître. * 

Voilà ce que rapport^ent les missionDaires de Guise, 
de La Fère et d'autres lieux. 

L'un d'entre eux écrivait à Vincent: « La disette est 
si grande, que nous voyons chaque jour des hommes 
manger de l'herbe, enlever l'écorce des arbres et s'en 
nourrir; ils déchirent même et liÉvoront les vêtements 
qui les couvrant: puis, ne trouv.mt plus rien, et perdant 
toutes leurs forces, ils tombent sur le sol na, et meu- 
rent désespérés >. Ils mouraient vraiment dans le dé- 
sespoir, lorsqu'il ne leur arrÎTBit pas quelque aocours; 
et ils ne pouvaient en attendre que des disciples de Vin- 
cent. Nous avons souvent fait remarquer qu'il n'était 
aucune misère à laquelle ne pourvût sa charité; que le 
saint homme arcueiltait de la même manière les plaintes 
de ses concitoyens et celles des étrangers. Voilà pourquoi 
il s'ow.upa des exilés irlandais. 

Comme nous l'avons dit, la république s'était élevée, 
en Angleterre, sur les ruines de la monarchie. Grâce à 
la volonté de fer et & l'audace de Cromvell, tout coii' 
Ait 7 Avait msaé, et la guerre dvile y était presqoe 
éteinte; mais tes deux antres royaumes, c'est-à-dire 
I*Éoosaa et l'Irlande, faisaient toujours au nouveau gou- 
vernement une vive opposition. En effet, la faction m- 
dépendante était aussi odieuse aux catholiques d'Irlande 
qu'aux presbytériens d'Écosse. Ces deux royaumes qui, 
peu auparavant, avaient secoué l'autorité de Charles I", 
avaient bientAt sçi^ reconnu celle de CharleB II. liai* 
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il ikllùt que tout cédât à la vigueur et à t'Iiabileté da 
Cromwell, et les deux royaumes fidèles furent, en peu 
de temps, Boumta & son autorité. 

Décidé à mettre fln aux rivalités de races et de re- 
ligions, il réussit à obtenir que la population anglaise 
et protestante prévalût sur les autres. Il l&cha la bride 
au cruel et féroce enthouataame de ses parbsana, et 
combattit & la téte de ses armées, avec une valeur moule 
et une férocité dont 1 histoire, depuis cinq siècles, n avait 
pa.s tourni d esemple, &a tyrannie lut. sourtout tii Irlande, 
la cauaa d horritilys carnages: pour rencontrer une telle 
barbarie, il faudrait remonter aux ge.sle.'i des anciens 
hormaiids. premiers envahisseurs de ce pars. Il passa ses 
ennemis au hl do idpee: il priva dlialnlants les Yilles 
les plus florissantes, et y mit des colons de race saxonne 
et partisans de la secte de Calvin. Il relégua par mil- 
liers les anciens habitants dans les Indes; il en bannit 
d'autres sur le continent. Aussi, bon nombre d'Irlandais _ 
(Perchèrent un asile sur le sol voisin de la France, puis- 
que, dans leur patrie, on faisait régner la plus horrl- 
ble tyrannie, au nom de la liberté. La France, en ac- 
cueillant ces malheureuses victimes, reçut encore un 
grand noralirfi de soldats irlandais, qui ne s étaient pas 
résignés à combattre sous les ordres d Ulivier, et ijui. 
fuyant ces tristes lieux, se mettaient au service du roi 
de France, et employaient leurs armes k défendre sas 
droits et à soutenir l'éclat de sa couronne. Dans les der- 
nières campagnes, ces irlandais étaient tombés dans un 
tel état do misère, qu ils ressemblaient à un ramassis 
d aventuriers, plutôt quaiix guerriers de la (juvenne 
et dArras: on les eût pris pour des fugitifs, après la 
dispersion d'une faction malheureuse, Pnvés de vêtements 
et presque tous nu-pieds, lorsqu'ils arrivèrent & Troyes, 
ville de Champagne, qn'on leur avait as^gnée pour pren- 
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dre leurs quartiers d hiver. i!a étaient affailjhs et eité- 
Dues par les fatigues qu ik avaient endurées, et plus 
enrai-e pai' le manque de nourriture: car pendant neuf 
jour», lis avaient manqué de pain et presque ds toute 
espèce d aliments. 

La chanté de Vincent se tourna aussitôt vers ces 
maUieureiix: de même qn i] avait trouve le moyen de 
secourir les réfugiés irlandais, de même il en put faire 
autant pour les soldats venus de ce pays. On peut donc 
dire que. par lui. tous les exiles de i Irlande eurent la 
nourriture et le vêtement. L hôpital de ^'-^lco]a^ fut 
bientôt converti en un liospiœ pour li;s jeunes filles et 
les orphelinit. r.otit, m iiourvcviini ans Iicsijiiik liii 

corps, il KonL'c^ait (■L'aloniciu a reus ilo Ifsprit- ccst 
pourquoi il cuJitia lu soin de ces lulortunoa à ceux do 
ses missionnaires qui savaient 1 anglais, aûn quits fissent 
des progrès dans la foi et dans la pratique des eosei- 
gnements catholiques. 

Malsre les agitations politiques de la France, dont 
la situation devenait chaque jour plus terrihie et plus 
incertaine, Vincent n":r\'ait pas laissé de secourir les Ir- 
landais eiiU's, et ceux même qui n'avaient ]iu se sous- 
traire au joug- de fer ûc la ri'inilhlirjiip. Il sonfri'a l'iiMiiti' 
au malheureux état dans lf.,ud ùtalt lomliee la l'nlognrs 
ob des causes, en partie, différentes avaient produit des 
Bfièts semblables et aussi funestes. 

Ainsi aucune nation, aucun peuple ne semblait étran- 
ger au cœur de Vincent. 

La Pologne était tombés dans un état si misérable, 
qu'elle ne conservait plus rien de son ancienne liberté, 
moins encore de sa grandeur première. Les Cosaques 
s'étûent insurgés contre leur roi Si^smond, et parcou- 
raient k main armée la Russie, la Turquie et la Pologne, 
sans qne les princes pussent les repousser : leurs armées 
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n'étaient pas assez puissantes, pour réprimer la cruauté 
de ces tribus aguerries et féroces. C'est pourquoi elles 
s'étaient enorgneilliea k ce point, qu'elles demandaient 
& intervenir dans Meotion des rois polonais. 

Pour ce motif) Vladislas, flls et euccesseur de Si- 
^mond, j^tconbaînt de leur faire la guerre; et il sut 
la conduire avec tant de prudence et de valeur, que, 
en pen de temps, il vainquit ses ennemis. Cependant le 
nouveau roi ne se crut pas assez libre dans l'exercice de 
aun pouvoir: iiprés avi)ir ■ pim auparavaiit, i'iîitention 
d'enlever aux Cosaques tous leurs droits civils, il voulut 
leur rendre leurs anciens privilèges; son but était d'op- 
poser une barrière à la puissance des nobles, et d'intro- 
duire dans le royaume le droit héréditaire. La mort 
interrompit ses superlies projets. Mais déjà les Cosaques 
s'étaient soulevés, et, avec eux, les Tartares: ces peuples 
grossiers, disposés à la rapine et au carnage, avaient 
resserré entre eux de nouveaux liens: ils s'étaient mis 
aussitôt à parcourir et i saccager le territoire de la Po- 
logne, de sorte qw. l'iiUi^Tégne qui eut lieu après la 
mort rie Vlailiahi.s et après l'électïdn de Casimir, imposée 
à la diàto pendant le siège de Zamosic, fut encore plus 
agité et plus funeste que les précédents. Les rois polonain 
ne trouvârent pas l'occasion favorable de rendre à la 
nation l'ordre et la puissance; car les diasentiona inte- 
stines et les luttes rcligieuEes, aussi bien que la guerre, 
avaient réduit au plus triste état ce paj s placé désormais 
dans la nécessité de lutter contre une constitution vi- 
cieuse, et contre la tyrannie des potentats voisins qui, 
avec toutes sortes d'artiiices hypocrites et tyran niques, 
formaient déjà le projet d'en opérer le déniembi-ement '. 
De plus, elle avait à souffrir des exigences de la no- 

■Cutt. 



blesse, qui pesait d'autant pins sur le pauvre peuple, 
que l'autorité royale se montrait plus impuissante à ré- 
primer une aristocratie forto et unanime. 

Telle était la situation de la Pologne, quand Lonlafr- 
Marie de Gonzague, mariée en secondes noces à Cuin^r» 
Fésolnt de soulager aa moins qUfllqoM unes de ses intp 
mensas infortnnea. Elle sppel» dans ton nyasms les 
disciples de Vincent, par le ministère desquels Is Pro- 
vidence répandait ses bienfaits dans plusieurs contrée» 
de l'Europe '. Dès qu'elle fut décidée à recourir à eax, 
elle en écrivit à Vincent; celui-ci, selon sa coutume, 
accueillit volontiers le désir que la pieuse princesse ma- 
nil'pstiut avec, une si ardente charité. Il enviiya dono eu 
Pologne qiiflqups prêtres de la Mission, parmi Ipsrjucl.s 
était le P. Lambert, lo plus âgé de la maison de Paris, 
flt VuB de ceux qui s'étaient associés les premiers aui 
fidiguis apostoliques de Vincent. Il lui était très-cher, 
et il le voyait avec peine s'éloigner de lui, parce que, 
plus que tout antre peat-ètre,, il était capable de raon- 
U iM- lu niiiuii! b'^'^ndeur d'àme, qu'il comprenait mieux 
iun espru et avait les mêmes vues: cependant Ibj reins 
le deiuandii avec de si instantes prières, que Vincent ne 
put le lui reluaer, et qu'il envaya aussitôt k pifiui mis- 
sionnaire un Pologne. La aéparatii»! fut douloureuse pour 
tous deux. Mais ils savaient bien modérer les affections 
du cœur par lénergie de l'esprit; car les premières sa 
renouvelant an-del& de la tombe, ils avaient l'sspoir cer>> 
tain de les ressentir plus vives encore, là oti tont antre 
amonr a unifie et se perpétue dons l'amour ds l'inflai. 

La P. Lambert arriva à Varsovie avec ses compagnons. 
A pùne fut^il connu des grands et du penple,. qu'il obtint 
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l'estime et l affection de tous: la mur le vit si prudent 
et ( f ! I t \ 1 T 1 te 

II n t\ 1 I l 1 11 II 

1 I L 1 t 1 t 11 1 1 1 I il t 

aussitôt mi zele ardent à pr'!tflr assisuiune. ai<le et con- 
solation aux pestiférés. Voia ce que la reine Marie de 
Oonzague écrivait & Vincent: « Je voua sais trâs-recon- 
naissante des prouves de votre affection et de la joie 
que vous me dites avoir ressentie de la s&atë du roi. 
mon aiMirneiir. et de la mienne. A peine eut«n à Var- 
sovie ijiielqtie crainte de la peste, que le pieux monsieur 
Laniliert sv rendit, pour so mettre au servira des pau- 
) o 1 1 I f I I t I tquon 

1 ntlll i (lijrmr 

rivent des nouvelles de sa grandi! charité, et eliaque jour 

J8 lui recommande <ie ne pas trop s exposer au oanger 

Vos Filles de la Charité sont toute bonté et tout xÈle 
pour la cause des populations .... » 

La peste se fitH-eloppa et exerça partout les plus grands 
ravagea. Lf. P. Ii.uiibert (icriv.'iit peu X rr; sujet; niais 
Vioceut était instruit: de tr.ut : dnns une lettre au si:- 
périeur de Sedan, il le renseignait ainsi sur la situation 
de la Pologne. « Les missionnaires de la Pologne fati- 
gu'-nt beauconp, et rei'iioillent des fruits abondants de 
leur apostolat. I.e temps me manque pour vous donner 
une roiinaissunee plus détaillée des faits; je vous dirai 
toutefois que la peste exerce il Varsovie de très-grands 
ravages, et que l'on manque de toutes les dispositions 
convenables pour soulager les malades et assister les 
mourants: on n'ensevelit pas même les morts: on les aban- 
donne dans les rues, oii ils sont ensuite dévores par tes 
chiens.... lorsque quelqu'uu est atteint de la maladie, les 
membres de sa famille le déposent sur la voie publique, 
oit il lui laut mounr, puisqu'on ne lui porte pas même un 
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peu de nourriture .... Beaucoup de grands seigneurs 
ont pris la fuite; h: peuple: mimf]ue de travail, et, dans 
sa détresse, il ne .sait à (]ui rcraurir .... Le P. Lam- 
bert pourvoit à tiiut; par lui, les morts revivent la 
sépulture, et les malades trouvent des secours tant pour 
l'àme qm pour le corps .... Il a transformé quelques 
maisons en hospices et en hôpitaux, en tenant toutefois 
les uns éloignés des autres; dans les premiers, il aa- 
caeille les pauvres, quela qu'ils soient ; il fait transporter 
les malades dans les seconds. » 

Tant de dévoùment causait k Vincent une immense 
consolation ; mais bientôt il fiit affligé d'un profond chagrin, 
par la mos-t d'un Iiorame si précieux. Après avoir opéré 
tant lionTi,s ouvres à Varsovie, qu'il paraissait a avoir 
mis sL'ul Jans ia charité publique autant d'ordre, qu'il y 
ayj.it auparavant de confusion, de désordre et d'abandon, 
d'apriis le désir de la reine, le P. Lambert passa en Lithua- 
nie, province dans laquelle Marie-Louise voulait fonder 
des établissements de bienfaisance publique semblables 
& ceux que le saint miasionn^ avait érigés i Vmwivie. 

Mais les fatigues incessantes, les soucis continuels 
et les pertes extraordinaires endurées par le P. Lambert, 
le mirent à bout de forces; il tomba malade, et mourut 
peu après. Ce fut une nouvelle et déchirante douleur 
pour le cœur de Vincent. Ecrivant au sujet de la Polo- 
gne à l'un des supérieurs de la Mission, il lui 'disait: 
« Monsieur Lambert s'en est allé à Dieu, le dernier jour 
de janvier, après une maladie fort douloureuse, qu'il 
endura avec beaucoup de patience et de résignation. U 
est mort après «voir regu les Sacrements de monteur 
Oesdames, sur lequel, peu de jours auparavant, il m'avait 
écrit des choses merveilleuses et trés-édiflantes. Au juge- 
ment de chacun, il n'y avait pas d'eoolèaiastiqae plus 
propre & travailler à la vigne du S^gneur. On pouvait 
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dire lie lui; Ih'lcclus Dca et Itotninibus, ftxco qu'il cher- 
chait véritablement Dieu .... 

» Dieu eat adorable dans tous ses secrets, et nous 
devons nous soumettre et nous taire .... Beaucoup d au- 
tres nussionnaires ont trouvé la mort avec lui; mais si 
la douleur nous éprouve, il don nous rester une espé- 
rance: c eat que ces chers défunt-i ciou:; seront plus uti- 
les dans le ciel, quils ne lont cto snr la tfrrc. Il faut 
maintenant songer à mettre quelqu un à leur place, sur- 
tout à celle de monsieur Laïubert, aiiii que 1 œuvre de 
Dieu ne souffi-o pas dans la Pologne '. . 

A cette époque, quelques éveques. parmi lesquels se 
trouvaient ceux de Dax et de la Bochelle. avaient souf- 
fert de très-grands dommages. & cause du passage des 
troupes dans leur diocèse, ou les inondations avaient 
dojù occasionne d immenses désastres. Ils songèrent k 
venir à Pans. lUiis 1 os|jiiir que le gouvernement pren- 
drait quelques Oiesures pour rendre ces maux moins 

I 11 1 t i I I 1 j t à 
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la gravité dos circonstances présentes, et du besoin pres- 
sant qbe les peuples avaient de leurs pasteurs, soit poi>r 
les maintenir dans la foi. soit pour les aider et les con- 
soler parmi tant de calamités. Vincent se liata donc de 
les détourner de leur projet, et il écrivit A celui de la 
Rochelle: «Javoue, Monseigneur, que j aurais une grande 

I t on I ai I 1 i I 

rer en même U-mps que j- s-Tai* i.gui..m....t uflligc. m 
vous veniez iuulileiuent dans la ciiy^UiU-- Je suis davis 
que vous ne pouvez rieu gagner a venir ici, vu surtout 
le malheur des temps, dans lesqueb les dommages dont 
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) plaignez k jnste titre sont presque éganx par 
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gés et nécessite ui. » Et il poursuivait on disant qu il 
était mutila de demander la diminution des dîmes, parce 
que. la tnste aituatioD des biens ecclâsiastiques étant gé- 
nérale, il ne lui paraissait m convenable ni opportun de 
surcharger les uns. pour décharger les autres. Il con- 
cluait aiDsi: « La meilleure chose est de se soumettre à 
la justice do Dieu, avec la confiance qu un jour viendra, 
où la miséricorJe divine reméilii^ra à tant de maux. > 
F f 1 t 1 ! t t 1 I I 

l^s autres, à ne pas s'cloignai- un iii<iiii<>.it -le li-ur .iio- 
. cèse: rester au milieu de leur troupeau, était iiour eux 
le meilleur parti: et ils le devaient faire d autant plus 
que. évidemment, oét&it 1 unique manière de procurer 
le bien du peuple, et d acheminer les esprits vers le 
aesir ue m paix: iis travailleraient ainsi aux vrais in- 
térêts de la nation, quon ne pouvait séparer de ceux de 
l'ordre et de la monarchie. 

Voiià pourquoi, considérant que les factions conti- 
nuelles entretenaient un ét;it de gui'ri'c li^iiijjcn'iix non- 
seulement pour les grands principes .snciaiix, mais oiirnri; 
pour la prospérité du peuple et pour la grandeur de la 
France, Vincent comprit qu'il fallait mettre &n désormais 
aux rivalités politiques, et rendre à l'autorité son an- 
cien prestige et sa splendeur primitive. Notre Saint était 
un homme de charité et de paix: il aimait la paix, tant 
pour le bien matériel du peuple, que pour ses sentiments 
teligîeut, qui s'altéraient encore, au milieu d'une telle 
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confusion des hommes et des choses. Depuis que Ala^a- 
rin avait pris le chemin de l'eiil, et que la Fronde était 
devenue plus redoutahle et plus audacieuse, Vincent avait 
essayé, tantôt d'une manière, tantôt d'une autre, de cal- 
mer \ea esprits excités, et d'éteindre les discordes qui fla- 
gellaient si cruellement sa chère France ; mais son œuvre 
n'avait pas encore acquis tonte l'importance dont elle 
était susceptible, ni toute TefScacité quei dans le fond du 
cœur, il espérait lui voir atteindre. 

La nécessité de l'ordre prouve l'a nécessité des lois 
physiques et morales qui le constituent, et qui furent, 
dès le comme ne fini ont, créées et proclamées solennelle- 
ment par Dieu. Lus dDgmea fuiv'iit révélés dans l'Eiion, 
par cfilui de l'Incarnation [lit ViU de Dieu fit de la lié- 
demption du genre humain, lorsque le Seigneur fit à nos 
premiers parents cette promesse qui tempéra la rigueur 
de sa justice : et lorsque le monde t«nta de nier ces lois 
et d en secouer le joug, il n'aboutit, en fin de compte, 
quà rendre ce joug plus lourd et plus pesant: plus 
mciLie CCS rfivnltcs furent graves, plus douloureuses aussi 
furent les catastrophes de la société. Jlais parmi toutes 
les merv(?illes de la création, la plus adiuiraLIe, celle qui 
por 11 1 i, 1 plus mauifestes de sa divijie 

ongine. cest 1 anifi pénétrée par la rharitti; et l'àriLe île 
Vincent do Paul vivait de la charité. C'est là l'état le 
plus sublime auquel puisse s'élever l'hommé, et qui le 
rend capable d opérer le bien en lui-même et dans les 
autres. On obtient tout par 1 amour; le péché, qui faisait 
ombre à la majesté divine et à la beauté humaine, le 
pèche ne fut efTace que par l'amour. Quand le Prophète 
invoque la sagesse, et qu li lui abandonne son esprit, 
dans le chemin de la vie. il a raison d'être plein de con- 
fiance. En efiet, la sagesse conduit les choses humaines 
avec prudence et modération ; or, la prudence et la mo- 
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dération sont le levier qui peut soulever le monde. Si 
donc ce levier possède dpjà une forre extraordmairement 
effiftire. quelle pULssaure n acquerni-t-Ll p;is si, à cette 
priuniei'o lori-e, vient s unir étroitement i-ello de la cha- 
nte? Mais avant do ramener les eiiosos matérielles dans 
leur premier état, et da rétablir 1 ordre dans la société, 
il convenait d'en renooToler 1 idac dans les esprits. C'est 
pourquoi Vincent voulut fortifier les eaprits par la pnere ; 
car la prière est pour l'oaprit liumain un priiiripe lîo 
grandeur et de force; elle est un pi-incipu deiieiyie et 
de persévérance, et c'est précisément dans Ui piT.^verimce 
que n-side le siie.:ès de tout effort moral. Le fondateur de 
la Mis.sian ordonna donc ù .ws disciple.s di^s priéir.' con- 
tinu U, , il con nlU (1, ion"U(- tt oiilinu, ili - pi 
aux grands comme aux enfants du peuple, et il excita 
à la prière (nus les liomaies pieux qui possédaient un 
profond amour de la patrie et de Dieu. 

< Eh quoi! disait-il, n'est^il pas juste que nous fas- 
sions tbus nos efibrts, pour que Dieu apaise un tel fléau f 
La France, l'Espagne, l'Italie, l'Allemagne, la Suède, aont 
toutes en feu. La Pologne est menacée de trois cûtés ; les 
habitants de l'Irlande sont violemment arracliès de leur 
pays, et contraints de cliercliGr un a.sile a tr.ivers des 
landes désertes ou des montagnes inliospiinliércs. L'I'jcossc 
n'a pas de quoi se réjouir, et l'on sali pourquoi l'An- 
gleterre pleure sur un passé qui n'est plus. En France, 
nous sommes témoins des plus horribles maux. Les ar- 
mées oppriment le peuple des campagnes, aussi bien que 
celui des villes; et si quelqne chose échappe à leur ra- 
pacité, les sergents aussi avides et brutaux s'en emparant 

ensuit» . Oh ! mes fils, s'il y a une vertu véritable, 

elle se trouve parmi les pauvres gens. Chei eux, la foi 
est vive et simple; ils se soumettent plus facilement aux 
décrets. de la Providence, et ce qui plaît à Dieu, leur 
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plait ogakniL'iit. D un autro cùtà. i;cs ouvriers, ces vi- 
gnerons, qui ne vivent qu à la sueur de leur Iront, nous 
donnent le fruit de leurs fatigues; pour nous. lU souf- 
frent tantôt las ardeurs du soleil, tantôt les rigueurs de 

I hiver. Nont^Is donc pas raison de se persuader que 
nous pnerons da moins Dieu pour eux, aflu qu'il ré- 
pande sur les hommes ses dinnes miséricordes t > 

< Helas! poursuivait-il. ils portent le poids du jour, 
vt nous, nous nniis reposons a 1 ombre .... It^ur fa- 
ti^i 1 1 t 11 ( 1 1 I t I 1 irc \ 

II t L <■ » El ull 1 1 ] I 1 11 I u i t u 
tes ees i:hoses, je mi- <\is il nioi-meme : Mallieureus ! as-tu 
gagné le pam tient tu te nournsf Ali! men hls, si nous 
n avons pas, comme le peuple, sue pour gagner ce pain, 
n oublions pas du moins ces malheureuses gens dans 
nos prières; qit û ne se passe pas un jour où nous n'of- 
frions le saint Sacrifice au Seigneur, le pnantde répan- 
dre sur eux ses foreurs et de leur imputer & mérite les 
peines qmls souffrent; qn il ne se passe pas un jour où 
nous ne demandions & Dieu qu il leur accorde la grâce 
de faire un bon usage de leurs peines, et qu il les en 

i ( I II 1 I I ( Unu at- 

t n ! 1 , I r 1 1 t 1 -, prê- 

tres Juiveui: se placer, comme Aaron. 1 encensoir i la main, 
entre Dieu et le peuple, et arrêter, par leurs prières, le châ- 
timent des péchés que ce peuple n'aurait peut^tre pas com- 
mis, si le zèle de ses pasteurs eût été plus grand, et leurs 
exemples meilleurs.... La charité nous oblige à élever les 
mains au ciel, comme Moïse le faisait pour son peuple..,. » 

Toutefois, avant d'indiquer ce que fit Viiieeut pour 
obtenir la paix, et quelle fut la politique sage et habile 
suivie par lui, il convient de faire un retour sur les 
événements qui s'étaient passés en Fr^ce. 
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Paris miinlolpal. 



Pari^ L'Kiit (li'vcnu lu contre et lo but principal des 
I I 1 f I oi de TureLiiip. itii'U dos 

bruit s'en ivjiandait elm- 
qup jimr diivMiiiagc. que le prince avait roriduit ses b:i- 
taïUona aux environs de S'-Cloud, et qu'il ne dô.iirait 
nen tant que d introduire ses troupes dans les faubourgs 
et dans la ville elle-même. Cette nouvelle jeta le peuple 
dans un grand émoi: 1 agitation s'accrut bien plus en- 
core, quand on sut que le pnnce de CondA s'était rappro- 
ché de la capitale et se disposait à livrer bataille au 
niarophal de Turenne qui. de son ci^té, s'avançait à mar- 
clics forcées. Ju[,'('ant la position de Charenton plus favo- 
rable i ses plana que celle qu'il occupait alors, Condii 
résolut d arriver jusiju aux portes ilt; Paris, gardées seu- 
lement par qudques citovens. Ceui-ci, apercevant une 
armée qui s approchait de la ville, crièrent aux armes: 
il sen suivit un court tumulte; on commença une lutte 
qui cessa bientôt apràs. Condé demanda avec instances 
quon lui ouvrit lea portes^ car, dans l'intérêt de la 
ville, il jugeait nécessaire d ; entrer. 

Turenne, informé des mouvements du prince, langa 
la ^vaiene en avani avec Beaucoup de rapidité et de 
Iiardiease, et œlle-d attaqua l'arriàre-garde de Condé, le 



matin, une heure après Ifl lover du soleil, à ppu de di- 
stanre du fMubnurg R'- Dfnis. Co fut nl'iei qvio 1p prince, 
eutro à Paris pour l'onf'rer .ivi'i' le duc (rOrlciiiiM. sut 
que 1rs trriupcs roviiles iiviiieut liyrfi liutaille ;\ snn arrière- 
garde ; il sortit donc de la ville en toute hâte, partagea 
ses gens en deur corps, et les plafa sous les murs mê- 
mes âe Paris. 

Mazarin, chevauchant & la gauche do roi, se tenait 
sur l'une des collines voisines, s'attendant, d'un moment 
à l'autre, à voir la défaite de Condé, qu'il considérait 
comme certaine. La c^ur se tenait i\ une faihle distance 
du lieu où étaient le roi et le ministre; pour ces der- 
niers, il u'él^iit pis dout'.'iix qu'ils n'entrassent ce jour-là 
ménii; <\m\^ là rapilald du royaume, 

('•'pendant les troupes royales étant arrivées dans la 
plaine (jui s'i^tenii entre le fauhonrg S '-Antoine et Cha- 
reni.oTi, Turenne les y rançea en bataille. Le combat à 
peine engagé, les régiments de Languedoc, de Valois et 
de Laugernn cédÈrent d'abord, et se replièrent jusqu'il la 
place du faubourg, non sans essuyer des pertes «lusidé- 
rables. Ce fut alors que se montrèrent la valeur et la 
bravoure de Condé: il soutint, à la t(He de la ravaîerie, 
un cenibat sanglant et acliarné, se trouvant pactuut oii 
la luLt:: était le plus terrible et la mêlée le plus dange- 
reuse : tantôt, rarame capitaine, il excitait ses soldats 
et leur inspirait une nouvelle valeur par sa voix et 
par son exemple: tantôt il combattait avec eux et au- 
tant qu'eux, entretenant ainsi dans leur cfeur l'énergie 
et l'espérance d'une prochaine victoire. Les ducs de Ne- 
mours et de Heaufort étaient accourus au secours du prince 
et, avec une poignée de braves, s'emparèrent de quel- 
ques barricades. Mais ils furent bientôt repoussés et bles- 
sés, et ils seraient tombés aux mùns des soldats royaux, 
si Condé, s'ëtant aperçu du danger qu'Us couraient, ne 
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s'y était opposé avnc uim gtimirciLaP auda™. Le dac, 
de Lorraine qui, à cette opnquo, était doscenilu au rang 
de capitaine de fortune, était également venu à Paris, 
et la bourgeoisie l'avait acclamé comme un secours en- 
voj^ du ciel. Mais après avoir traité avec les princes et, 
par dea messages secrets, avec la cour, ao-lieu d'embras- 
ser franchement l'un des deux partis, il retira ses com- 
pagnies peu nombreoses et enrôlées * la hâte. Cela pa- 
rut d'un bon augure à ceux qui désiraient le prompt 
apalsHment don esprits et le règlement des affaires du ro- 
yaume. Vincent, écrivant au P. Lambert, en Pologne, lui 
dit que le départ du duc de Lorraine pouvait être un 
svniptome de paix: en tout cas, ajoutaiMI, «: ce pauvre 
pavs s est déchargé d'un grand poids, qui aurait pu lui 
causer de sérieux embarras. » 

Mais qaoi qu'il en fût de ces symptômes de paix, qui 
existaient plutôt dans les vœux des gens de bian que dans 
l état réel des choses, il est certain que les premières ren- 
contres des armées avaient jeté beaucoup d'incertitude 
et de crainte dans 1 esprit de ceux qui gouvernaient Pa- 
ns. Tantôt on songeait à armer le peuple, fantiit on se 
dccidiiit a tonter un acroril; d'autres foi.s, on voulait ou- 

I 1 j II iC nié n lui l'dLniii:' niu-i lis moyens 
upponuiio i-t kiiuiii'ahlr. Cependant 
!i! conseil du roi était toujours d'.ivi^ qu'il ne l'allait pas 
pousser les choses trop loin contre la capitale; car on 
conservant & son égard une certaine modération, on 
favoriserait mieux les intérêts de la monarchie et le 
prestige du nom roval: de plus, et c'était peut-être là 
le mobile principal, on espérait amoindîr ainsi l'influence 
de Conde sur les chefs des divers partis qui combat- 
taient dans la ville, unis en apparence, mais en réalité 
dans un but et avec des intentions bien opposés. 

\ incent qui. comme nous l'avons dit, désiré la paix. 
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ae rendit aecrètament, à la i:uiir, i!t parvint à persuader 
à la raina qu'il était temps désormais d"en venir à un 
accord. Excité soit par les conseils du Saint, soit par 
l'antoritâ matamelle, soit simplement par les dispositions 
plus ou moins favorables à la capitale que l'on entre- 
tenait à la cour, le roi écrivit une lettre aux Ëcherins '. 
Il pensait bien que cet acte d'autbritâ royale et de clé- 
mence était de nature à disposer la municipalité à des 
aentimenta pacifiques '. l'i^u d'instants après, une lettre 
presque senibl.abln quant fiiiul p:u'vint aux chefs de 
métiers et aux i'A-li.'viris de la part Je Le Tellier, qui leur 
intimait, au nom de Sa Majesté, l'ordre de ne pas ouvrir 
à Condâ les portes de Paris, et do ne pas recevoir son 
année dans l'enceinte des mura '. 

Cependant les têtes des parisiens étaient en ébnlli- 
tion, et leurs esprits agités de pensées différentes. Eh. 
_quoi! disaient-ils, refuserons-nous d'ouvrir nos portes & 
ces braves gentilshommea, qui combattent pour notre 
défense sous les murs de la ville, sous ces murs qui 




■ Le cnaell ia roi tuAl Utn ^notd* d< U otnitlit « pu nnpn ma 
liayLlkla; fl mUit ijsg cW( I> plu Mr tu^in Unir* ronna do prlam. 
Vgld II Ititra qas Laili XIV «erlnlt ux âelHtiu: «TrW-ekanatUu-ilBdi, 

^C6 if puoi» nfi no* nulem «M doDitsi ti qna nus Bniu ini lUl fer- 

praAal 4a noi; noua Meni 11*. diaui-aoni. coolnUBt d'oB dira uiul nppro- 

nla (Wta niT blaaWt ijn» aana u'anni d'mlm but en toi», vit da tnnlllar l 
gaguT niM araetiaB. Laola (1). > 

■ < SI, pw beUai oq wtniian% al m«iu «ni» hue gi4, Uaiitigkaar la 
Ftinaa Unit alLar aaa tianïai dua laidiu (tnbaorga, Si UajaKI m'a camwadt 
da nni *a<n qg'alla dtdca ina irinu gnpiajiai ma tat n^aDa paidUai, pour 

du prlIKa, mala «ncara i >'/ i^pawr pir la twct annrla. La Taillai. > 
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peuvent seuls assurer le salut de Parisî Repousserons- 
nous ces braTea. qui meurent pour la. confédération de 
la Fronde mnnirapaleî — Maia lorsque le peuple, lUjà 
mal disposé par 1 incertitude de ceux qui le gouvernaient, 
eut quelque connaissance de la lettre du roi et de celle 
de son ministre, il s ameuta sur les places publiques. Si, 
d un cote, le parti municipal se réjouissait de la conte- 
nance de la cour, et si le Parlement lui-même en mani- 
festait quelque contentement: de 1 antre, le peuple, ému 
jusqu & 1 entiionaïasme par laudace et la valeur de l'ari- 
stocratie, demeurait inébranlable dans la résolution de 
s attacher au sort de cette noblesse flère et aguerrie. De 
1& de nouveaux deair.s. de nouveaux projets de prochaines 
batailles. Les hostilitj;3 recommencèrent en effet quelques 
jours après, \incent écrivait au P. Lambert: « Quant à 
1 t t n t 11 (1 tt 11 j 19 dirai que lunrli 
soir {:> juillet) nous fumes invesus soudain par un corps 
darmée. qui. toutefois, ne sarreta quuno partie de îa 
nmt L'armée du roi le suivait: mais les deux troupes 
nous causèrent, au fond, pins de frayeur que da mal. 
Le séminaire de S^-Charles aurait été saccagé, si deux 
■ hommes, assurément envoyés ici de Dieu, n'avaient em- 
pêché nn SI grand dommage, en faisant sortir de la mai- 
son les quelques soldats qui V étaient déjà entrés, et en 
Obiigeani a ruuare leur proio quelques autres qui avaient 
déjà commencé à faire un grand butin. Ces deux hom- 
mes charitables nous étaient complètement inconnus. Cela 
me donne à croire qu'ils ne faisaient qu'obéir aux or- 
dres secrets de la Providence. Le lendemain matin, ils 
sortaient de notre maison, en disant qu'ils se rendaient 
auprès du dnc de Bouillon, dont ils parltùent comme s'il 
était leur maître ; ils disaient qu'ils devaient aller le re- 
trouver à S'-Denis oii, depuis huit jours, le roi sa tient 
avec toute la cour. Qatù qu'il an soit, je ne vois pas 
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que notre tranquillité soit assurée; en effet, ils nous ont 
enx-mémeï recommandé, en partant, de faire venir des 
gardes dans notre maison. Nous avons suivi ce conseil: 
cette nuit, un bon nombre d'hommes sont là, tout ar- 
més et prêts à nous défendre. J'ai veillé longtemps avec 
eux, ainsi que plusieurs autres pères de la Mission. De 
S'-Lazare, nous avons transporté ailleurs tous Ifts pau- 
vres objets, qui nous appartiennent Or, pensez quelle 
est notre inquiétude, et quel sort est réserré à cette mal- 
henreuse Tille, si la Dieu de miséricorde n'en prend pas 
pitié. » 

Les mouvements militaires oontinuaîent, et donnaient 
lien ù quelques engagements de peu d'Importance. Vin- 
rent, tout occupé do la paix, allait souvent A la cour, 
où il .s '.1 perce va il que ses conseils finiraient par préra- 
ifiir. Le roi jui-miime avait diclaro l'opportunité d'une 
(■oiifiiiviico, à laquelle inclinaient aussi quelques membres 
du Parlement. Mais les princes avaient déclaré qu'ils 
n'en voulaient rien entendre: il fallait donc reprendre 
les armes sans retard. 

En effet, on attaqua le faubourg S'-Antoine. La muni- 
cipalité ordonna à un grand nombre de citoyens de prendre 
les armes. Paris se déclara nettement en faveur de Cou- 
dé, qui vit s'ouvrir devant lui les portes de la ville. 
Le parti de- la Fronde s'empara du gouvernement, et 
confia & ses adhérents la défense des murs et des bou- 
levards : mademoiselle de Montpensier, i la ti-tu do l'un 
des bataillons du duc d'Orléans, enflammait, par sa pré- 
sence, l'ardeur des pariaiena, et les excitait à ne pas 
céder aux armées royales, ni même & la volonté du roi. 
Les résolutions du conseils municipal changeaient très- 
souvent et avec un désordre extraordinaire: tantôt il 
cherchait à faire cause commune avec le parti démocra- 
tique de la Fronde, tantAt il déclarait qu'il ne voulait 
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pas pousser les choses trop loin. Mais 1a vdritti pst (|up 
l'autorité muoieipalo ne ,sayai: pas sérieiisomeiit à fiiiol 
parti s'arrëti'r; i-ea oiénie.-; rhefs, qui ciiflaipnt 'alors' aux 
flxigences du peuple, par manque de foreo ou d'énergie, 
s'excusèrent ensuit eauprès du roi du secours qu'ils avaient 
préM au prince ; ils protestèrent que, au lieu de lui ou- 
Trir les portes de Paris, ils auraient bien voulu les 
tenir fermées, afin de témoigner encore une fois de 
leur obéissance et de leur respect pour la Tolotit4 
royale. L'affaire du faubourg S'-Antoine amena ce ré- 
sultat, que Condé réussit à mettre son armée en sûreté 
dans une ville forte 'et pourvue de munitions, et que, 
tiviifr h la hardiesse de Mademoi-ielh' de Montpciisi^'r, 
l< s Ibn cs du prince et du duc d'nrli'ans s'ujiirent fi 
celles dont pouvait disposer la Fronde. Oc fait diminua 
encore l'énergie et détruisit toute l'iulluence du conseil 
municipal, qui faisait preuve d'une politique vile et ti- 
mide: en effet si, d'un cùté, il s'était proposé de ne pas 
rejeter ni combattre ouvertement l'autorité royale, de 
l'autre, il ne voulait ou ne pouvait pas se séparer de 
la cause da peuple. Cette ancienne noblesse frangaise 
qui se réunissait à Pari^, qui, à la l/'t<i de valeureux 
bataillons et fonvcrU' lU; riclics ^irniuiTs. di'plovait les 
étoiidarils et les rouliïui'.'i de s-cs vii'ux. iu-h et de ces 
races antiques dont on rappelait au souvejiir des Fran- 
çais les légendes pleines de sentiment et d'entbousiasme 
chevaleresque; tout cela parlait éloquemment aux jeux 
et au cœur des parisiens: mademoiselle de Montpensicr 
s'appelut la dame du peuple. L'autorité municipale et 
parlementaire garda le silence bien que pour peu da 
temps; tout le parti des gentilshommes se mit aux or- 
dres de la Fronde; le peuple déclara librement sa vo- 
lonté; on vit revivre les temps de la Ligue: le tiers- 
partj, avec ses tempéraments, avec sa prétendue modéra^ 
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tîon, avec ses incertitades et son inexpérience, avait fini 

Bon temps. 

D fallait maintenant établir un gouvernement quel- 
conque, capable d imprimer le mouvement aux forces 
TivoB de la villa. Quelqu un rappela un article des con- 
stitations de 1 ancienne monarchie, on vertu duquel, dans 
certaines circonstances données, dans des cas tout-à-fait 
extraordinaires et en dehors du cours commun des cho- 
ses, SI, pour une raison quelconque, par exemple, si le 
roi était éloigné ou capbt qi donc le pouvoir rojral ve- 
nait à manquer, son autonté devait être confiée & un 
lieutonant-g-i^noral, (pu rcuniriiit toutes Ina prérogatives 
et iini.-; Ii-'s |>iiu\n:i'.- de la i.-n ui'ou iiu. Cnla démontrait 
c\ uli-iin^ji':ji 41; im viji.liiiî, i-iij.MT\ le prestige et la 
liiiTH de I unité île ramniandement dévolue à la personne 
royale, d'autant plus que ce nouveau pouvoir ne ohnn- 
gi>ait en rien les conditions de la succession. Le prince 
de Condé, en effet, voulait que cette charge fût confiée 
sans retard au dncd'Orléans. Une considération engageait 
snrtont Condé & poursuivre l'exécutioa de son projet: du 
jour oii le pouvoir serait concentré entre les mains du 
duc d'Orléans, l'exercice en serait, pour ainsi dire, con- 
fié à mademoiselle de Montpcrisipr : or, cette héroïne 
avait conquis sur la multitudi' une si grande autorité, 
qu'on la rraignait et lui obéissait véritablement comme 
si cllf eût été la maîtresse de la ville. 

Tihiis le peuple se montrant inquiet, le Parlement 
convoqua une nouvelle assemblée, où furent appelés des 
députés de toutes le» classes et de toutes les conditions. 
L'archevêque de Paris yvinf; il s'y présenta également 
plusieurs ecclésiastiques représentant le chapitre de l'é- 
glise métropolitune, quelques bourgeois et artisans de 
chaque quartier; en tout, plus de trois cents. Au milien 
de la séance, an messager se présenta, portant des lefr- 
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très du roi : le sileiii;e s étant établi, on en commenta la 
lecture: maia avant même qn-on fût arrivé à la fin. il 
3 i3leva un grand tumulte. Quelques ans prétendaient que 
c<:s lettres avaient ét^ écrites dans Pans mémo, puis 
présentées comme venant du roi: d autres déclaraient 
qu on De dev&it pas ea tenir compte, puisque évidem- 
ment tout ce qui viendrait de la part du roi porterait 
toujours atteinte & la liberté et à la sécurité de l Etat: 
car il paraissait impossible d attendre itucun bien d une 
cour souvent alliée aux puissanws etran frères, et qui. 
surtout, se laissait guider par le.^ finioates cnnaeils et 
les artifices tvran niques da ce cardinal M^izarui qui. au 
fo d 1 d I 11 d t ut 

les discordes dont souHndt le rovainin;. 

Cett« agitation augmenta encore dan.s 1 assemblée, à 
1 arrives ae uonue ei uu uuc a uneaus, qui uauiieaureai 
l'intention de ne pas s'opposer & une entente: cependant 
Ckindé, sortant peu d'instants après, prononga ces mots 
& haute Toiz: < Je donnerai tout mon a&ag pour la con- 
serration de la ville: > et ces paroles réveillèrent I au- 
dace de ceux qui les entendirent On remarqua aussi 
que le prince, se reniî.nit à son lictt'I. en compagnie du 
III 1 1 11 1 t le s 

I l 1 i I ri 1 I r nde 

Oonde la montrait avec une ceriainc ostentation au peu- 
ple attroupe dans les rues, qui le saluait avec de grands 
cris et un enthousiasma extraordinaire 

Tons ces faits causaient & Vincent de graves inquié- 
tudes: il était allé plusieurs fois à S'-Denis, & la cour. 

^ A lontoi ]m ^poqnsr, ta pwp]* » «qtmiiv ds flholrir iid rignt qpi Indiqua 
■on PplDÏOD 01 1a pull «nqual 11 «iktead i^tftolm/ AntivAili, tfiT^t 

iiliftpuDi UD* Ift FrondB, c'Atill an brla paltk. ODloon^n* B* pcutiit pii n 



Mazanii. ilaia ces nombreuses tentatives d accommode- 
ment n aboutissaient pas encore: ses longs entretiens 
avec les princes n avaient pas suffi & les dâtourner de 
cette voie, par laquelle ils aggravaient leur situation et 
conduisaient la ville à sa perte; le désordre, à Paris, 
était désormais trop manifeste, et 1 on pouvait dire avec 
vérité qu'il n"v avait plus ni autorité, ni libarW, ni gou- 
verin.'iiniin, Iimuli! di; ihrf que \ iin i'iit n approuvait pas 
les lvvl^llLU'>ll■i r\i |in[iri[ii>, ci, uiniEir, i'pii:nre dans la pra- 
U(;iii'. ii.'ii.i Il MTi iMui^^rii', ri: ii i:sL pas qu'il 

fui. comme noua lavons vu. crop ami de Mazarin; il 
coiiuuuiuaii sa poiiuiiue, ei voyoïi avec peine que son 
nom fût la cause on le prétexta ds la guerre et des mal- 
heurs publics. On peut donc croire qu'il aurait considéré 
la pais comme très-avantage use, si elle avait contribué 
à faire éloigner le cardinal du rovaunie. Vincent était 
l'homme du peuple, et il roiisarrait au bien du peuple 
ses affections, ses pensées, ses démarches, ses prières; 
mais il était aussi l'homme de l'autorité, et il voulait 
qu'elle fut forte, respectée, exercée au profit de chacun, 
et surtout au profit de la vérité et de la justice. L'n de 
ses biographes, rapportant sa conduite au temps de la 
Fronde, déclare que, s'il n'appartenait pas & ce parti, il 
n'était certes pas non plus pour Mazarin. Bel éloge tom- 
bé. ]inur ainsi din'. de sli plume! Il montre en roro une 
fo;^ n'. IMS ,iuï iiaiiiin^'s d.i parti que la Pro- 

vid.'U... .■..uiif ].■.■; L;i-aiidr> misions; car c.dk-s-ci ne 
peuvent niiH'nir leurs résultats, que par ceux qui ne 
favorisent pas tel ou tel individu, telle ou t^lle fkction, 
mais la justice et Dieu qui, du bien et du mal toujours 
mélangés dans les choses hnmûne^ tire cet ordre admi- 
rable par lequel la société des esprits avance dans la 
pratique du bien; cet ordre, qui est vertu et contraste 
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dans la vis humaine, harmonie et jouissance dans la yiB 
future, dont oelle-ci a'est que le préambule. 

n âtait donc naturel que la sainteté, la prudence et 
la fermeté de 'Cinceat lo rendissent cher à tous les par- 
tis, ou dn moins le fissent respecter de chacun. Si sa 
sagesse et plus encore sa fidélité Ini avaient procuré la 
confiance de la conr, surtout celle de la reine, on com- 
prendra facilement que roppoaition plus ou moins vive, 
mais BtintinuiîllR, qu'il avait faite à la politique de Ma- 
zt\vh\, la maliitfn.iit liana la faveur des princes et. si l'on 
vt?ut, <i('3 piirtiaaiia les plus dévoués de la Fronde. Assu- 
rément sa vei-tu et son désintéressement imposaient à 
chacun une profonde vénération pour un homme qui, 
d'ailleurs, parlât avec tant dlinmililé et de douceur. On 
ne pouvait l'accuser de travailler pour des fins occultes 
ni de profiter des troubles du roj^ume, pour satisfaire 
son ambition et parvenir aux plus hautes charges de 
l'État; on ne pouvait pas même supposer qu'il nourris- 
sait 'dans son raur des désirs ^tranj^firs au !>ien de la 
nation et liii iir'iiplf. 

Néanmoins dans les Mfiiicnts vnj-agcs qu'il fit li S'-De- 
nia, où se trouvait la cour, et dans le trajet pour retourner 
à Paris, Vincent eut à essuyer de sanglants outrages. 
Un jour, à la porte de S^-Lazare, il fUt frappé par un 
inconnu, qui lui adressa des reproches grossiers, et, se 
tournant vers ta foule qui, indignée, voulait prendre la 
défense du bon prêtre, « Voili ce scélérat, s'oi-na-t-il! ce 
monsieur Vincent est l'auteur de nos disgrâces; il est 
cause de tous les maux, des lourds impûts et des taxes 
qui accablent le peuple. > Vincent, ponr^toute vengeance, 
s'inclina devant cet inconnu et Ini dit: < Tons ces maux 
ne viennent certainement pas de moi: msia enfin je de- 
mande pardon à Dieu ponr tout le mal que j'ai pu Mn; 
je vous la demande aussi ft vous, ai, par hasùd, je vous 

s, T. i. p. - V. n. M 
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ffraig donné motif de me traiter ainsi. > Ces paroles cal- 
mèrent la colère de ce furibond, qui disparut au milieu 
de la fouie. Le lendemain il vint à S-Lazare. et, s'iiu- 
miliant devant le Saint, avec toutes les démonstrations 
de la piété, demanda la permission de rester quelque temps 
chez les missionnaires, afin de se repentir, de coaCesser 
ses fautes, et d'entrer daoB les Toiea du Seigneur. Un 
autre jour, des gardes l'accablèrent de toute sorte d'in- 
jures, le forcèrent & descendra de cheval, et le menacè- 
rent d(i jiwrt. \'incent parvint à se soustraire à leur fu- 
reur; et quand il sut que les magistrats voulaient exercer 
contre ces soldats «ne justice sévère, il alla se jeter aux 
pieds des jugea, pour implorer le pardon do ses agres- 
seurs. Il arrivait souvent que les gardes de la ville le 
maltraitaient; pent-4tre savaient-ils que, en sortant de 
Paris,' il avait coutume de se rendre auprès du roi. C'est 
pourquoi le duo d'Orléans lui remit un ordre écrit en- 
joignant aux soldats et à toutes les autorités de le lais- 
ser entrer et sortir à son gré. 

Or, tandis qu'il faisait tous ses efforts pour que les 
chefs lie la révolte se dépurtissent d'une irritation et 
' d'une audace qui leur étaient fatales, d'un autre côté, il 
avait obtenu que la cour prit la résolution d'arranger 
enfin les choses, et te rés^nAt, bien qa'& contre-cœur, 
à éloigner Mazarin. Le nom du ministre une fois sup- 
primé, il y avait lieu de croire que les partis en Tien- 
draient bientôt à des sentiments de concorde et de paix. 

Et réellement cet acte, fruit des longs entretiens et 
des graves conseils de Vincent, semblait devoir amener 
un accommodement. Mais ceux qui soulèvent les passions 
politiques, savent bien où commence leur œuvre: que) en 
sera le terme) ils ne le savent pas, ils ne peuvent le 
savoir. Lorsque le conflit est engagé, lorsqu'on a exoiU 
tes instincts du peuple qui, bien souvent, ne sait ce qu'il 
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veut, il n'i'^: potsiblt niiu les nouvelles a.utûritc3 
sorties du lutte.-! inattendues, ne se nuisent pas, ne soient 
pas an coutradicUoQ entre elles. Et cela, on peut l'af- 
flrmeri même en raisonnant d'une manière abstraite, par 
la force seule des principes, bien qu'il soit fort utile de 
la remarquer et de le reoonnaltre dans les tsits. 



CHAPITRE Vin 
Efforts de Vincent pour obtenir la paix. 



Non-seulement Vincent yiiiil.iit que la cour éloignât 
Mazarin, mais encore il avj.it !(.■ rtn. liirrineet 

les principaux cbefs liu pai li r;i} c\ ii-i^r d'uni! grande 

clémence envers les parisiens. Les cliosen étaient si avan- 
cées, que des députés du Parlement conféraient déjà avec 
ceux des princes, afin d'établir une paix générale. Hais 
en réalité quel avait été le vainqueur et la vaincu, dans 
l'affaire du faubourg S'-Antoine? 

Coudé avait établi son autorité dans la capitale. Le 
parti municipal n'avait pas réussi t s'imposer au peu- 
pla; au contraire, des pourparlers pacifiques et des in- 
telligences secrètes se poursuivaient entre les autorités 
nouvelles et l'autorité royale. 

C'est pourquoi le peuple, fatigué de tant d'incertitu- 
des et dé(u dans ses espérances, s'ameuta sur tes places, 
accusa les princes de manquer d'audace, déclara traîtres 
les chefs de la Commune, outragea les membres les plus 
notables du Parlement, et accabla les chefs de la Fronde 
de reproches et d'injures; des cris et de la sédition, il 
passa bientôt à la révolte armée. 

Cependant les chefs de la Commune se réunirent en- 
core une fois, .et un grand nombre de citoyens s'asaem- 
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blërent dans la salle pnncipale de l'Hôtet-de-Ville. Or, 

tandis qu'ils délibéraient, on entendit aux environs un 
grand tumulte, qui s'accrut peu à peu; ensuite il ae fit 
un court silence ; puis une dédiarge de mousqueterie 
retentit soudain, et les balles traversèrent la salle de 
part an part L'assemblée se sépara sans avoir rien dé- 
cidé. Les archers élevaient des barricades, mais avec peu 
de résultat, et tous ceux qui siégeaient dans cette as- 
semblée auraient été tués, si le curé de S'-vTean ne fût 
accouru, et, avec un esprit de véritable charité, se jetant 
au milieu du tumulte avec quelques autres prêtres, n'eût 
calmé les esprits, au moins pour quelques instants. Le 
capitaine des arclier.s périt avec un grand nombre des 
siens, les uns aus portos du palais, les autres, dans ies 
rues ci rcon voisines : pendant ce temps, les membres de 
l'assemblée prenaient la fuita sous un travestissement, 
on par des issues secrètes. Dès qne «roula dans les mes 
de Paris le bruit da la prise du palais, la populace son- 
gea aussitôt à se livrer au pillage: les plus hardis et 
les plus factieux s'emparaient de l'autorité publique.' Les 
princes, qui avaient sinon conseillé, du moins toléré ce 
raouvemeat insignifiant d'abord, puis formidable, espé- 
rant en tirer protit, comprirent que, -s'ils tombaient entre 
les mains du peuple, il marchaient à une mort certaine. 

Alors de graves appréhensions saisirent le parti mi- 
litaire, qui avait donné la main à ce mouvemcffit, dans 
le but de préparer un aata potitiqne, et d'enlever tonte 
espérance à ceux qui pensaient qu'on devait consentir 
au retour de Mazarin : mais ils n'avaient jamais eu Tidée 
de jeter la ville dans un si triste état qui, du reste, au 
lieu d'améliorer leur position, augmentait les probabilittïs 
de victoire pour le parti opposé. En effet, cette portion 
de la bourgeoisie qui, par habitude ou par conviction, 
était attachée aux institutions mnnidpales, voyant dans 
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qu 11 t t 1 11 I t p r u tf 

d'une crainte toute naturelle, se rapprocher du parti 
royaliste. 

Le dac de Beaufort et mademoisellâ de Mon^arier 
âtant parvenus à pénétrer dans 1 HAtel-de-Ville. seSbr- 

cèrent de calmer 1 irritation des esprits et d apaiser le 
mouvement: vers les dernières heures du jour, on put 
dire que le calme était rétaljU. 

Mais à ce moment se produisit un fait qui se pré- 
sente souvent dans l'histoire. La vraie aristocratie et 
le peuple se rapprochaient, dans l'intérêt coraniun: je 
dirais presque qu'ils conclurent une espèce d'alliance, au 
détriment de cette classe bourgeoise, qui se montre flus 
disposée k admettre les laite accomplis, comme on dit 
aujourd'hui, et une certaine civilisation qui vise à pro- 
fiter du progrès matorici, plutôt que di's scntinii^iits 

sens religiiius pour ces idéL's plus relovées qui, dans le 
cours des siècles, ont soutenu et conservé la société hu- 
maine : ils n'avaient pas perdu ce je ne sais quoi d'exalté, 
si l'on veut, et de poétique, qui entretient claires et 
puissantes, dans l'esprit humain, les idées de justice et 
de vérité. 

Cependant l'ordre matériel s'éfant un moment réta- 
bli, le duc d'Orléans n'hésita pas à assumer ta lieute- 
naiicf! générale du royaume; comme nous l'avons dit, 
ce titre et cette autorité équivalaient presque au titre 
et à l'autorité du roi. Mais le rapprochement du peuple 
et de l'aristocratie avait produit, chez la classe la plus 
sage de la population, nu tel dégoût du présent état des 
choses, que l'idée d'une restauration du pouvoir royal 
se propageait chaque jour davantage. Lorsque, dans un 
Etat, l'anarchie est arrivée à son plus haut degré, le 



Digilized by Google 



ralme fit do lordre: Il recherclie et veut une autorité 
(établi! pt rospectoe. à 1 ombre de laquelle il repose pa> 
liblt^ fit tranquille: une autorité qui paraît être et qui 
est réellement la protection et la sauve-garde des inté- 
rêts compromis et de 1 existence menacée de la société. 

Sur ces entre&ites. 1 armée royale avait opéré sa re- 
traite. U manquait & Tureune ce que possMait Condé : 
une Tille qui put appurer ses iperatioiis nii!it;un's '-.t assu- 
rer des V 't Il 1 r 
nis 1 se u 11 I I ! Mit 
pour les opérations niiliuures. que pour les iiegociaiions, 
qui. pendant tout ce temps. D avaient pas été iat«rrom- 
puea: les pourparlers pouvaient se continuer d autant 
plus facilement, que le conseil royal, réuni à Pontoise. 
délibérait désormais sous la présidence de Louis XIV 
lui-même. On j connaissait très-ex .artfi mont la niarrh^ 
des choses 4 Paris, et I on pensait que. plus la riivolu- 
tion avait été violente, plus il convenait d'en proflter 
1 i n 1 t t IL 1 p 

q 1 l <1 1 1 J n 11 t 
chaque jour; on savait que. parmi les magistrats, comme 
parmi les chefs darts et métiers, le nombre grossissait 
de ceux qui désiraient le retour du roi & Pans. Si ce 
parti, qui recherchait les intérêts de la pais et du tréne. 
ne se montrait pas encore assez au anmA |i)ur. il dé- 
ployait en secret une grande activité, et il se ilevelnppa 
tellement, que. dans le conseil ruvuL on yni lurndrc Ji^- 
eormais de graves mesures contre la révolution, un pu- 
blia dono une ordonnance royale qui déclarait nuls tous 
les actes du gouvernement municipal de Pans: une se- 
conde ordonnance transféra le Parlement de Pans à Pon- 
toise, et, bien qn un grand nombre de membres eussent 
refusé de ay transporter, il gaasembla cependant: la 
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France eut liojic mi niiimo t(!m|)s il^us piirlpments divi- 
sés sur tous les points, excepté un seul; la haine contre 
Mazarin. 

Mais le Parlement da Pontoiae demanda, lui znsai, 
que les choses ne traînassent pas en longueur, et déclara 
à la cour qu'il était temps désormais de prendre nn parti. 
Vinnent qui. k S'-Denis. avait soutenu ouvertement qu'il 
fallait écarter Mazarin. Vincent pRrsistait dans son opi- 
nion, et engageait les principaux membres du Parlement 
de Pontoise ainsi que la cour à faire ce qui était de- 
venu une nécessité manifeste: ii parvint à en convain- 
cre Mazarin lui-même; du reste le ministre ne pouvait 
plus souffrir nn état de choses qui pouvait conduire la 
France à sa perte, et enlever k 1 autorité royale tont son 
prestige et toute sa splendeur. Assez souvent Vincent 
avait de longs entretiens aver. la reine et le cardinal. A. 
Ift première, il montrait, par toutes sortes Je preuves et 
de raisonnements, ce quosi^eaient la justice, la charité 
et même 1 ascendant et la majesté du trdne: or, tous ces 
intérêts étaient compromis, si le cardinal s obstinait à de- 
meurer & la tète des affaires: car sa politique, Ait-elle 
même bonne, était detes(ee par toutes les classes de ci- 
toyens. Au ministre. Vincent persuadait que o était pour 
lui une nécessité et un devoir de s'offrir en sacrifice aux 
flots irrités, afin de conjurer la tempête: ce sacrifice, 
d 11 I t 1 t h) ! 1 il voulait 

tttptt tlliltdi fortune, 
ce ijiip notre feaiiit ne jugeait pas impassible. 

Or. lorsque le bruit sa répandit, et il courut rapide- 
ment par toute la capitale, que Vincent disposait le roi 
à éloigner Maiarin, I andace des iProndeurs saccrot nn 
instant: mais ce fat nne flamme qui bnlla d'un éclat 
passager et trompeur. Ceux, an contraire, qui pénétrùent 
mienx la fond des choses, s'apergurent bien que les évé- 
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nomenta touraaient en faveur de l'autorité royale. Le 
président Molé lui-même se rendit & Pontoise, et ce fait 
donna au- Parlement une trâs-gntnde influence soit au- 
pris du gooTOTUement, soit anjffès de la nation entière. 
La Fronde manifestait' sans doute par des sarcasmes son 
mécontentement contre la grande assemlilée; mais elle 
montrait par cela même combien elle peni.iit àc ses amis 
et de ses partisans. Los chefs les plus hardis et les plus 
loquaces de œtte faction allaient répétant que le Par- 
lement était composé d'hommes pu remarquables soit 
par leur science, soit par leur courage, et, par caractère 
et par habitude, plus propres à obéir qu'à commander. 
L'histoire nous montre que l'usage d'un droit est fort 
odieux, s'il n'est pas en rapport avec les lieux et les cir- 
constances; et s'il est vrai (qui en doute?) que, dans les 
grandes commotions sociales, l'autorité des hommes vio- 
lents s'accroit rapidement et devient trés-puissante, il 
est certain aussi que ce pouvoir éphémère tombe sans 
ressource, avec la même rapidité avec laquelle il s'était 
dtabli. Mais la conduite la plus sage est justement celle 
des hommes qui, conservant les principes de la justice, 
les appliquent ensuite de la manière la plus appropriée 
& l'état des esprits et aux conditions du t«mps; ce sont 
là ceux qu'on appelle hommes do bonne foi. C'est que, 
au lieu de s'en tenir à l'aride théorie d'une opinion, ils 
cherrheot, dans le développement des raisons qui l'ap- 
puient, et parvioiinent j1 trouver une formule qui peut 
avoir l'apparence de la nouveauté; mais comme elle no 
s'écarte pas des principes, elle a l'efficacité et le carac- 
tère de ce qui est ancien et respectable. 'Vincent était 
de ces hommes: lorsqu'il s'aperçât que son avis était 
dsveuu celui de la cour et de ses conseillers, il persuada 
sans retard & Mazarln que le moment était venu pour 
lui de s'éloigner de Pontoise. Bn effet, le cardinal ini- 
a. V. a. p. - T. u. » 



Digilized by Google 



110 rN vnTRF; vui 

n 1 1 I I fil 

son nosur. il cherchait les moyens les plus surs do res- 
saïair un jour ce pouvoir qui. mautenant, tui échappait 
un instant des mains. Il partit de Pontoise et se din- 
gea vers la frontière du royaume. 

Ce fait produisit lofi résultats qui; \incent avait sa- 
gement prcvua. l't, Miv^ k'i-(jiii;ls il ;iv;iii coiii'ciUre tous 
ses efforts, reui .loue Kan-iit <li>mi.>iin's atUidiés au 
parti parlemeniiiire avfio dps intentions droites et dispo- 
sées au bien, ceux-là manquèrent de tout prétexte plau- 
sible pour combattre la cour. Le chancelier Séguier lui- 
même qui. jusque là, était demeuré à Pans, quitta bien- 
tôt la capitale et se rendit à Pontoise, ou il prit part aux 
délibérations du Parlement Vincent l'avait fort engagé 
à faire cette démarche; il vint encore à son secours, 
pour l'aider à sortir de Paria, sans être in.siilté ni mo- 
lesté par les partisans de la Fronde. Un dos officiers de 
la cour, se trouvant un jour pros de la ruine, eut occa- 
sion de parler de ce fait; il lui affirma que Vincent avait 
exposé sa vie pour sauver celle de Séguier, et que c'était 
griee an bon missionnaire que le chancelier avait pu 
se rendre au Parlement. 

Or, selon les prévisions de Vincent, plusieurs fois 
manifestées par lui, les parlementaires demeurés les plus 
hostiles à la cour et les moins empressés à adhérer au 
Parlement de Pontoise, renoncèrent peu à peu à tout 
esprit de révolte, dès que l'on sut que Mazarin avait 
été éloigné. D'ailleurs, quel profit avaiWn tiré de la ré- 
Tolutiont Les charges publiques s'étaient aggravées, la 
situation du royaume était devenue plus fâcheuse, k 
guerre avait désolé presque toute la France, Paris était 
en proie à une anarchie sans exemple : partout la misère, 
la désolation, la désordre ; je ne parle pas de la liberté, 
dont le nom même semblait à jamais perdu. 
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Toutes ces ohoaea doub roarnissent un témoignage 
admirable et certaiQ de la prudence et delà BagesM de 
Vincent- < Eh quou disait-il un jour, n est-ce pas notre 
principal devoir de cnnuerver au yeux du peuple et de 
toute la France le prestige de 1 autorité, en passant par- 
dessus tout ce qui ne s(^[iiL]i; pas mH'fatuuef faites le 
bien, cédez au peuple ilana tauits liia choses ou la ju- 
stice la pennet Ne prenez pas trop aouci du reste, et, 
en toute occasion, dès que tous avez fait ce qui dépen- 
dait de vous, rapporte^voua-en ti la Providsnce. En fin 
ds compte, celui qui aura fait le bien ne recevra-t-il 
pas Ba récompense? et la pnm ii est-elfe pas réservée à 
ceux dont los muyi'L's sr •.■rr.mi urcnn-phns dans la ju- 
stice et la clmi'ili!' u-Ul i:-,t llciNi'iit vrai, que déjà 
nous TOyons les esprits so snunicitci) a I autorité du roi. 
Qu il soit maintenant clément envers so» sujets, et son 
pouvoir n en sera que plus grand et sa vulontc plus re- 
spectée. Qu il ne îassf pas entendre trop de plaintes sur 
tes affreux malheurs de la I-raiice. Je sais bien que la 
justice est confiée aux rois; mais jo sais aussi que Is 
plus belle prérogative de leur puissance est le pardon. 
Ils se doivent à la justice; mais ifest par le pardon que 
b 11 I [Il lit I p) I 11 [ 1 
d 1 n 1 r d le 

accorde aux peuiteiUs le retour à lajustice; il ne cesse 
de les soiitmur dans leurs déf^lancfs. et il leur a 
stine le partage de la vénté » 

Apres le départ de Uazarin, non ne semblait plus 
devoir s'opposer au rétablissement de l'antorité royale 
eti par conséquent, à la. rentrée de la cour dans la ca- 
pitale. Quand les partis ont une fois fait appel aux ar- 

' PnallviUlrai UUB dtdlt tIui JnnlHa, «t antmViMttiàmlmmta- 
Hi* ; al dWlDHit iWi urUn wiUult. Ibil rVJI, K. 
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mes. chacun sa précipite volontiers dans la mélëe : mais 
lorsque i eprtîuvn scmbip toiir'liPr & son terme, alors les 
diflureiits iinhiii:i" (.'[ k'^ nniiccr., lunilL'vcrses se mppro- 
ulient peu a. peu, ]jijur vu vi.'iui' a uiui traiisaotion : tou- 
tefois 1 egoisme individuel se manifeste hautement: cha- 
cun veut pactiser, mais & lavantoge de son parti, et cet 
héroïsme apparent, le masque une fois tombâ, se montra 
dépourvu de générosité et de noblesse de rantiments. Ls 
Fronde touchait à sa fin; ses chefs ne s'en aperceraient 
que trop; déposant alors cet enthousiasme vain, je di- 
rais presque, de commande, ils songèrent plus k eux- 
mdmes quà leur parti: ils montrèrent clairement quils 
ne voulaient pas trop «Juiproincitci' l^îur personne, en 
présence dun avenir eviih^mEimiii prochain. La pnnœs 
enx.-mémes déclarèrent alors qu ils étaient prête à dépo- 
ser les armes, lors toutefois que Mazarui serait non-seu- 
lement loin de la cour, mais encore au-delà des irou- 
tièrea. Ils ajoutèrent même quils se tiendraient pleine- 
ment satisfaite, si lo roi leur promettait de publier sans 
retard une amnistie générale, et d éloigner ses troupes 
des environs de Pans, alin de procurer aux soldats espa- 
gnols une retraite facile et sûre. 

Mais le roi voj'ait approcher l'époque de .son retour i 
Paris, et il croyait devoir conserver son autoz-ité intacte 
et libre; aussi ne jugea-t-il pas à propos de céder en- 
tièrement aux conditions que les princes mettaient A 
leur soumission; des députés étant même venus k Pon- 
toise pour soutenir leurs prétentions, le roi refusa de 
les recevoir. Cependant cédant aux instances renouvelées 
de Vincent et à la fermeté avec laquelle il soutenait la 
nécessité et la justice de se montrer clément, Louis pu- 
blia une amnistie générale. Si Vincent la considérait 
comme nu acte digne d'un prince chrétien, les parlemen- 
taires affirmaient que c'était une* nécessité politique, 
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presque comme de, 
et les pnncipaox 



: car le cardinal, quoique déjà sur la 
eteuait cependant une correspondance 
et souvent imposait ses conseils 
lois. 11 f a plus. Bien que Vincent 
sembres du Parlement de Pontoise 



a roi de retoi 



iràPar 



tde 



3, il 7 avait 
I accomplis- 
j l'oi devait 

i serait 
t alors 



a peu de temps. la Fronde 



la capitale : car ils pnStendaie 
bientôt corapiètenifint rétaljlii 
rentrer dans la ville rebelle, 
cdtes: ils ajoutaient que si. e 

avau perau aaa araeur première, ii ne BeroiL piu difficile 
de la voir réduite au point de sliuimlier enUAremaut 
devant le trAne et' de recevoir volontiers Mazarin dans 
ces mêmes paMs oA, peu auparavant, elle avait maudit 
son nom et foalé aux pieds son autorité. 

Vincent, d'un antre cfltô, demeurait ferme dans son 
sentiment; d'aceord en cela avec le Parlement, il décla- 
Ftût que le bit seul de l'amnistie prouvait la puissance 
du roi; car ai le pardon était un acte de démence, il 
était aussi un acte de libre souveraineté. Il eut beau- 
coup ù faire quand Mazarin, par do nouvelles lettres, 
demanda clairement que le roi ne rentrât pas encore b 
Paris, et mtt en avant de nouveaux prétextes, qui cep> 
tïdnement auraient été funestes la tranquillité du ro- 
jaume et au trône Ini-mtaie. En e^t, Il conseilMt de 
faire la paix avec l'Espagne, et de sa mettre ensuite & 
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la tête ries troupes royales, pour humilier, par la force 
plutôt que par la clémence, la capitale rebelle et inoon- 
stantfl. Une autre fois, il prétendait qu'il valuit mieux 
ne pas accueillir k soumisMon des primées, ni celle de 
la ville. ( Sire, laissez la révolte suivre son cours et 
aller jusqu au bout: quand ta tampHe sera calmée, le 
soleil brillera dans un Ciel pins por et plus aareinrleB 
partis fatigués, sans force ni crédit, rappelleront le passé 
tout entier. » Evidemment Mazarin voulait que la cour 
retardât son retour à Pans, afin d y rentrer aussi lui- 
même en même temps qu elle. 

Cette situation affligeait Vincent: il pens^iit qu'il n'y 
t [1 d pipi I f I 1 11 

Ilttii ttjl fctl il ql ttfn 
à Pans un parti dont 1 influence croissait chaque jour, 
et qui voulait, dans une pensée fort politique, non-aen- 
lement ramener la calme dans la capitale, mais enoora 
établir une sorte d nnloa ou d alliance avec toutes les 
antres villea du royaume. Cette pensée avait paru trâ»- 
habile anx hommes les plus sages : car elle empêchait la 
Fronde de &ire ancnne tentative nouvelle, et assurait 
en même temps des conditions meilleures à In mstmirn- 
tion du pouvoir royal, restauration à laquelle concour- 
raient ainsi tous les partis politiques. Le premier rénal- 
tat de cette œuvre devait être de séparer complètement 
la Fronde manictpale de la Fronde provinciale, ce qui 
amva en effet et lui fit perdre toute sa force et son in- 
fluence: on commença même à dire, dès cette époque, 
que la Fronde n'était plus réellemi-nt un parti politique. 
!l , 1 f 11 I 

1 tll t I (1 J 

teuB les siècles et chez tous les peuples de nature et 
dongme différentes: plus une révolution politique ap- 
proche de son terme, pins on voit se rompre les liens 
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qui rattachent ensemble ane certaine espèce d'individus; 
hommes égoïstes, qui se tienneut étroitement unis tant 
que dure la prospi^rité, mais qui se séparent, àèi que 
la fortune cesse da leur sourire. A mesure même que 
les circonstances changent, il s'élève entre eux dea diS' 
senaions mutaelles; ils découTrant lea fautes les uns des 
autres, ils s'accusent à l'envi d'ignorance et de bassesse. 
Souvent, non contents de ae reprocher des fautes réelles, 
ils eu inventent d'imaginaires, et les proclumetit avec 
c« ton d assurance, qui prouve à la fois la vileté de leur- 
caractère et la perfidie de leiirrraiir. L Hotel-de- Ville se 
rapprochait, lui aussi, du paru royal. .Ip Iftipsp n penser 
tout ce qu un disait dt celuwi qm, l'oimliinvnn him: se 
mont atjdl Itl I tta 

trefoia dans les rangs de la t ronde populaire, et qui 
l'avait ensuite abandonnée, pour la Fronde aristocrati- 
que; de cet autre encore, çaî avait quittâ les gentils- 
hommes, pour s attacber à la bourgeoisie: de tel autre 
enfin qui, après avoir déclaré vil et infarae le Parlement 
do Pontoise, s'était empreaaé d'y occuper un siège, lors- 
qu'on sut, un beau matin, que le chancelier béguier avait 
taisité Paris pendant la nuit, et s était rendu à la cour. 
Nous verrons venir également le cardinal de Retz, avec 
plusieurs des curés qui avaient tant harangue le peu- 
pla, et, si nous ne le trouvons pas k Pontoise, il sera 
du moins à Compiègne '. Donc, plus de douta désormais; 
le seul obstaote au retour du roi dans la capitale, était 
Mazarin; et Vincent faîsùt tous aea efforts pour écarter 
ce dernier obstacle. C'est pourquoi, après avoir fait par- 
tager son avis aux chefs dfs divers partis, à la cour, à 
la reine et au roi lui-niéme, qui ne rcsiatait plus, du 
moins en apparence, le saint prêtre voulut encore per- 
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suiidcr le canliiial: il lui écrivit donc udo lettre qu'il 
sera bon, je pense, de rapporter ici en entier. 

« Monseigneur, 

< Je prends la liberté d'écrire à Votre Eminence, et 
je la supplie de ne pas s'en offenser, mais de me per- 
mettre de lui exposer quelle est la situation actuelle de 
la ville de Paris, qui est sortie île l'éUit oii elle se trou- 
vait dcrnit'îrement, et qui réch,m<: h- mi et l;i reine avec 
instances et à grands cris. Je ne vais nulle part, et je 
ne vois personne qui ne mo tienne le même langage. Il 
n'est personne, jusqu'aux Dames de Charité, appartenant 
aux plus puissantes fiunilles de Paris, qui ne me dise 
que, si Leurs MiyestéB s'approchent de la capitale, tous 
iront en foule les recevoir comme en triomphe. C'est pour- 
quoi, Monseigneur, je suis d'avis que Votre Eminence 
fera un acte tout-à-fait conforme à sa bonté, en conseil- 
lant au roi et à la reine de revenir ici, et de reprendre 
possession de la ville et de l'affection des parisiens. Néan- 
moins il y a qnelqne chose à dire à l'encontre: voici 
les difficultés qui me semblent les plus grandes et la ré- 
ponse que j'y fais en même temps; cette réponse, ja prie 
humblement Votre Eminence de la lire et delà méditer. 

» La première est que, bien que beaucoup de per- 
sonnes et un grand nombre de citoyens iraient de la 
même opinion que moi, cependant il y en a d'autres, en 
graad nombre également, qui sont d'un avis différent; 
il en est même qui demeurent, pour ainsi dire, ineer- 
tains. A cela, je crois pouvoir répondre que, selon moi, 
le nombre ds ceux qui sont d'un avis différent n'est 
pas, après tout, si conûdérable; et s'il y aquelques in- 
différents, ils seront entraînés par la multitude et par 
Vélan de ceux qui manifestent des sentiments plus vilb. 
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et qui formant, à Pans, la majorité, du moment qu'ils 
ne rMniittint pas lo dintinipnt. et qu ils sont tranquil- 
lisé par la l'fnitiiflc ihi ii.'irdnn. 

» Si'mnJomtnt. l1 y a lieu rraiddre quo l.i présente 
des chefs du parti opposé ne soit cause, que l'on renou- 
velle la jonrnée des barricades et celle de l'Hâtelnle- 
ViUe Je râponds à cela que l'un d'eux * ae trouvera 
dans la nécessité de recliercher les bonneH grâces du roi, 
et que 1 autre ' se soumettra volontiers, dès qu'il verra 
Pans rentré dans 1 obéissant: tl n y a pas à en douter; 
je le sais de source très-sûre. 

» En troi.sième lieu, quelques uns pourront dire à 
■Votre Eminenre qu il est necespaire de Huitier Paris, 
pour le mettre à la raison. Quant A moi, je pense. Mon- 
seigneur, qu il est bon que V. Ë. se rappelle In ligne de 
conduite tenue pas les rais sous le règne desquels Paris 
s'est révolté aUtrefon, et elle verra que toiyours ils ont 
procédé par la douceur, Charles VI, pour avoir puni un 
grand nombre de rebelles, desarmé et ;i9RciTi la ville, 
ne fit que jeter de 1 bnile sur la flamme, et allumer le 
feu là ou i! nexistait pas; de nette manière, la riîvolte 
dura seize ans, 1 autorité du roi fut plus attaquée qu'au- 
paravant, et tons les ennemis de I Etat se liguèrent con- 
tre lui : ni Ini m Henri m ne gagnèrent rian & bloquer 
la capitale. 

» On peut dire que V. E, fera la paix avec l'Espa- 
gne, et quelle rentrera triomphante à Paris; mais je 
réponds que, au lien de donner le repos au royaume, 
V. E., au contraire, augmentera les haines, surtout si 
l'on rend aux Espagnols ce-que nous possédons mainte- 
nant, comme on prétend que vent le faire V. E. En ce 
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cas, il est k craindre qu'il n'arriva encore ce qui est 
arrivé à Charles 111, régent du royaume et couronné 
comme roi présomptif, lequel, ayant abandonné aux An- 
glais la Normandie ' et quelques villes de Flandre, ep- 
flamma tellement les esprits contre lui, que les Etats dn 
rojaiune le réunirent extraordinairemeut pour oe bit; 
ot oa malheuranx prinea fut contrat da s'enfuir et de 
se cacher dapa un petit village, où il mourut enaiùta 
misérablement. 

> Si ï'opinion prévaut quo, avant b retour de Leurs 
Majestés dans cette capitule, il est bon de traiter avec 
l'Espagna et avec le» Princes, V. E. me permettra de 
lui déclarer que, dans oe cas, Paris sera nécessairement 
compris dans les couditiona de paii, et alors, l'amnistie 
semblera être une fovaur accordée par l'Espagne et par 
les princes, et non par le roi; par conséquent, en toute 
ùrconatance. personne ne voudra se montrer plus fidèle 
i, celui-ci qu'à ceux-lè '. 

» n y aura, Jo crois, des hommes qui pourront dire 
à V. E. que son intérêt particulier exige que le roi ne 
retourna pas h Paris, sans qu'elle rentre avec lui dans 
la ville. Il arriverait de 1^ que tout demeurerait dans 
te troubla, que la guerre se poursuivrait; et l'on varratt 
bien que la tempêta n'est p*a sonlerée par Y> E.. mais 
par la perversité de ceux- qui refusent de sa soumettre 
& l'autorité royalfi. Et moi je dis qu'il importe peu que 
le rftoiir dfi V. E, ait lifiu avant ou après celui du roi, 
et que l'clui-ci, uiif; fuis nitabli dans son autorité, sera 
libre de rappeler V. E. quand et comme il lui plaira; 

■ Allul« A « qil H T»» Il Ptrii, aprii la vieMn Sa RmmMs, 

■ Unti Viicnt nolill ^bv, par la cIIdib», it ni aauintl i agi m- 
lulli IMI «■ vrMatn at lauw ia Tifwr, at II ittU pas liiptM S pMomr 

Paaita jHM al mla dasa ranlca da lu Uliarl* al 4a riMUpaodaaaa™ wlnn"' 
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et j'en snia bien certÛB. D'aillanni, si V. E. vaut contri- 
buer i reaaerrËr de nouTeaùx lieQs entre les membres 
de la famille royale, et ramener Pari* à l'obéissance au 
rot, elle obtiendra lea sympathies d'un grand nombre, 
et, dans peu de temps, ella poUrra âtrt rappelés i Paris. 
Mais tant que les esprits persévëreiu&t dona la révolte, 
il est à craindre qUe l'on n'ait pas la paix; bar ea 
cela que Ooniurte U folie du p6Upla> et l'ex^Bnca dA< 
montre qufl caUx qui On wat attstntit o* gudriauiit j» 
nnùfe par les mfaiBa cautes ont obseitaw l6nr întel' 
lîgenoe. S'il est TKkii comme On le prétend, que V. B. 
ait conaeillâ au roi d« ne pas écouter les princes, de nd 
pas l6ur accorder de passeport pour se ysn<h-(} en fini- 
sence de Leurs Mi^estés, et de n'ontendrc ni (lô)iutôs, 
ni représentants; s'il est vrai que V. Ë. ait, dans ce 
but, t>laoé dM étrangers Auprto du roit afin qu'ils «n* 
pèchent qui que ce soU d'arriver jusqu'à lui ; il est fort 
à craindre qne, si. cela duri longtemps, la haine do peu- 
ple ne se change en rage. Au contraire, si V. B. coi»- 
seillait au roi de venir recevoir les acclamations de ce 
peuple, elle obtiendrait la sympathie de tous les habi- 
tants dit royaume» qui n'ignorent pas combien elle a 
d'influence sur l'esprit du roi ed de la rAine. Et un 
grand nombre considéreront ce bien comme vMuit Ûb 
V. H. 

* Voilé, Uotisngneuri ce que j'ai pria la hardiesse 
de vons fùre lavoir, espérant que je ne tous aemhianfi 
pas importun. Je ytw averUs Burtovt que je n'ai dit 
k personne, excepté fc l'nh de vos anlis les plus dévoués; 
qne je me permettais de votis écrire : j*i(jout« que je n'ai 

'ntuat Id l>b>Ui'r>>iiti»^i UfuUi Vlnout BulUitUMUlii nfit- 
■us* an pinli. Ctttit Im U «kuitt M dt U psUii^na, utiglmi» inn» 
•t •*», ni n'Ht fM Mi^eBn lUglIMn uit Jmiuih d'Jtln^ mili fid brilU It- 
dtesuBt lut rMirti J«* htBoM HBuaM i DItg «i & 1> sSU*. 
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rien laissé siip<;nnner à mes anciens amia ', qui se mon- 
trent oppMt^s A la voliinti^ 'lu roi; et finalement, que je 
iléslro vivf - iludi. I(; iv^p'r t que je dois à V. E. » 

(Jut'l ^IR pmlui^it wtta Ifittre sur l'esprit de Ma- 
zarin? les biographes ne le disent pas. Il est bien cer- 
tain cfipend&nt qu'elle produisit une grauile iiupresaion, 
et qu'elle n'irrita point le fier cai-dinai. En tout cas; les 
bits montrèrent que, s'il avait eu ju!ii{ue iù. l'intention 
de rentrer à Paris aux oités du roi, il changea dès 
lors de dispositions. On peut donc conjecturer prudem- 
ment que, si Vincent avait persuadé la cour de suivra 
les conseils des ilmfs ies ]ilua ijiHur^uts du tiers- parti, 
d'un autre ciiii', il [■tait parvi'iiu A fiûiv prov^ikiii' son 
opinion daii= l'esprit de M.-i/ai'in. 

De inèiue quo fe cardinal s'était convaincu que pour 
assurer les intérêts du roi, il devait s'éloigner de lui 
^nr quelque temps; de même la cour comprit que. si 
elle cédait au tiers-parti, cela tournerait ensuite & son 
propre avautagi;, d'autiuit |jIus que, par ce moven, ou 

ments suprêmes et dillicilet. il osl bien plus habile, selon 
moi, de céder, que de rel'usec ojiiiiiàti-érni'iit On peut 
bien discuter sur l'heure et sur la manière; maislamar 
lime est toujours vraie, et ('ette peuséu n'a pas, elle ne 
peut avoir da sérieux contradicteurs. Telle était, d'ail- 
leurs, l'opinion que Viuceiit ensci^'nait et pratiquait vo- 
lontiers: s'il y voyait parfois le coté politique, il y dé- 
couvrait avant tout un splcudide liommage rendu A la 

■IIeiI» à «nom, stm Imuili U anUi «s ^udI^iw JJiIiop, et nal t't- 

ukant mit i HiilaDiT la prU U lA Bmit. Or, (B ail ig» plnlaim pwtitui 
il mu (kctlaa «niuii «n gnuda eitiiiie la Dniteiau ia U UIoIsb. 
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ohaiïté, piindpe at £n de tous ses désira et da toutes 
ses actions. Du roate, qui dq voit que, les esprits les 
plua ardents une ibis calmds, le peuple, toujoura mobile 
àme ses opinions, rsuverse anjoard'hui l'idole qu'il a 
élevée hier avec une si grande apparence de âdélïU, et 
avec tant d'enthoiunaama f 



CHAPITRB IX 
Suite du même si^ 



Vincent ne B en tint pas là. Pensant avec raison que 
la priocipde et la pliu pure gloire d une nation est 
celle qm lui vient de lidéa peligieusfi, i! jugea très-sai- 
nement que. pour atteindre son plus haut dagré de pro- 



tiers a cfit oracle qui prnmuigu;i df wut tiTiijis, selon la 
miESLon qu il en a reçue, des lois de paix, d amour, de 
justice et de fraternité: & cet crade qui. de taven dea 
hcmmea Un pins sages et lea plus savants de tous les 
âges et de tous las pays, fut la source de la dvilisatioii 
en Europe, et la cause de cette supériorité qu'elle eurca 
sur les autres parties du monde. Vincent ne s'alannait 
pas trop parce que le siècle errant ne rechercliait pas la 
vraie grandeur, tournait en ridicule ou même méprisait 
cent ventes qui. pourtant, ne souffrent pas une sérieuse 
discussion : il ne croyait pas non plus que la foi fût 
éteinte dans tous leS cœurs, lors même qu'il considérait 
comme opportun et nécessaire de la ranimer sans retard, 
afin que cette étincelle, qui réchauffe les coeurs et éclaire 
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les intsU^ancaBi ne vint pas, fante de aoins, k se peiv 
dre et à s'éteindre. 

Le saeerdooe est l'aiitt^iu' <>t li- rcshuirateur de la civi- 
lisatida «nivandte. L'bi.itoire nmi^. montre que généra- 
lemeni las ordres laique.n et inilitHirea ont opéré les 
grandai et Tiolestas traiiafurmationa, après quoi. la pur 
rôle eacerdal^o nnd le nouveau droit juridique et sa> 
caré. Aussi a-+^n dit que le premier politique appai-tenalt- 
au sacerdoce, parce que la religion est l'acte premier de 
la civilisation. Bien plus, la genèse du droit consiste 
précisément en ce que ce droit, étant une chose tout« 
spirituelle, ne peut se maniTeater dans les chosns contin- 
gRTites et st'coniluires, s'il ne provient d*; In causi; prn- 
mière et, par conséquent, de l'action dirini^; cette action, 
d'ailleurs, peut se manifester, dans les différents cas, de 
lamaniAn qu'il lui plslt de oboiair suivant ses desseins in-. 
Bonitables et mystérieux. 

La distinctioB du ssMFdMe et de l'empire n'en en- 
traîne pas la séparation; et la pensée de dualisme n'ex- 
clut pas celle de l'unité^ yera laquelle même elle nous 
ramène par la force de la logique.' C'est pourquoi l'ora- 
cle orthodose n'est pas temporaire, mais perpétuel: Il 
répète de siècle en siècle une parole qui fut pi'ononcéo 
dès l'origine des temps et renouvelée dans la plénitude 
des âges : il n'est paa de f«l ou tel lieu ; il n'appartient pas à 
une nation; il est universel; il n'entrave pas le libre 
arfaitm Aob hommes, maie II le dirige et le patient; il 
n'empébhe pas le progrès des choses humaines, mais il 
le retient dans la voie ^e la vérité et de la justice; et 
ce vénérable vieillard am cheveux blancs, qui annonce 
la loi que doit suivre la volonté de l'homme, n'enferme 
pas l'a^TÏté du ohrétien daus un cercle de choses con- 
fATsma aux foes humaines; mais du bon' on du mauvais 
ebotx 4U« fut l'homme, il prédit qu'il rtenHera da hwa 
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OU de mauvais cMts; le princ'ipe uno fois établi, il en 
fait connaître le-; fonKiîilucnres. Dans toutes les parties 
du monde, ao trouvenl. (Ips hommes snumis à son dn- 
maine spirituel; il lili'nd aa hicnf.iisante influence tous 
lea peuples et ù toutes tes nations. Les plus grandes en- 
treprises de la civilisation furent faites en son nom, et 
elles réussirent toutes les fols qu'il les anima et les sou- 
tint par la parole de la religion. Voilà pourquoi jl at- 
tache peu d'importance aux aventures guerrières ot aux 
expéditions marchandes, tandis qu'il se r^raplalt dans les 
œuvres de la charité. D'un coté, il envoie aux peuples les 
phis éloigné'! lies hommcf! armés à\i flambeaTi de la 
vérifé, jjour li'^ in'^'ri;iru iliUis Ifs (■:i.'.i'i!nifini''n(s lie la 
foi, <lf l.-i dviliviHiin l'I ilr- la ïcidiH-..: ,i.. l'autre côté, 

parmi tant de peuples so\imis à sou domaine spirituel, 
■ bien que difTérents de race et de langage, il modàre les 
msentinienta, apaise les baines et raffermit chacun dan* 
le désir de la paix et de la cbaritâ. Les partis qui s'agi- 
taient en France, eussent-ils pu renoncer à leur humeur 
hautaine et bataillouso, ne, seraient pas cependant retour- 
nés à la concorde, si le sacerdoce n'eilt trouvé un mojun 
de calmer ces esprits ardents et rebelles; et Vincent 
pensa que l'œuvre du sacerdoce parviendrait mieux à son 
but, à elle âtsît aoutenne et appuyée par l'oracle mime' 
dn 'Vïcifire de Jésus-Chiist. 

Cette pensée était juste et parfaitement vraie: aprta 
y avoir mûrement réfléchi, Vincent résolut de faire tout 
ce qui était en lui, afln que l'autorité vénérée du Pon- 
tife exercilt une nouvelle et puissante influence pour la 
réconciliation îles partis. Ainsi, remontant du peuple aux 
grands, flt do ceuï-ci à la première et i la plus véné- 
rable autorité de la terre, l'entreprise de cet homme de 
Dieu fut véritablement sanctiflée par le verbe de la re- 
ligion; il sembla même demahder & l'oracle de cette ra- 
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lïgton la paix de la PrancB. La lettre écrite par ViDcent 
FUI pnpe Tanocent X est un yïf et tombant tablean de 
Yétut malheureux ob ee tronvait le rojanme; c'est une 
humble et fervente piïËre, partie d'un cœnr tout brlUant 
de foi et de chariU. 
Voici cette lettre: 

« Humblement prosterné devant tous, tris-eaint Père, 
je Tona offre encore une fois tant moi-mêma et notre 
petite Congrégation que, malgré mon indignitf^, je dirige 
en qualité de supérieur approuvé par co Siège apostoli- 
que. Je prends la liberté, et j'y suis «ncoiiragé par la 
paternelle Bonté avec la'inclle vi'it: Piiteniiez et armieil- 
\e7. chacun de vos fils, qutlfiuc misérable qu'il snit; je 
prend.s donc la liberté di: vou.s rapnsnr, avec toute aorte 
de respect et de soumission, l'étit déplorable et digne de 
compassioii, oii les récentes agitations politiques ont jeté 
la France. 

» La discorde a divisé la maison royale; le peuple 

est partagé en factions qui sa combattent dans un but 
différent; les provinces sont affligées par la giiprre ci- 
vile; les villages, les bourgades et les villes même sont 
ravagés, ruinés ot îivréa aux flammes, par la fureur des 
partis. Les laboureurs ne recueillent pas le fruit de leurs 
fatigues, de sorte qu'ils ne conflent même plus de semence 
à la terre, pour la récolte future ; les soldats font butin 
de tout ce qu'ils trouvant, et les populations sont en 
butte non-seulemsnt & tonte sorte de vols et de rapines, 
mus encore k tonte espèce de crimes. La plupart des 
habitants qui parviennent à se soustraire ^ la glèbe, 
succombent ensuite de misère et de faim. Les prêtres 
qui n'ont pas réussi à fuir ou à so cacher sont cruel- 
lement maltraités et torturés, souvent même mis à mort. 
Les vielles sont violées avec une brutale cruauté, et 
celles qui sont consacrées & Dieu, semblent être plus 
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convoitées par le libertinage et la fureur de la solda- 
tesque. Partout on voit les temples profanés, renveraés 
on rédoita l'état de cavernes; s'il en est quelqu'un 
qui ne soit pas sbandonné ou converti en un monceau 
de ruines, on lui enlève le prêtre: ainsi les peuples 
manquent de tous les secours spirituels, et il n'y a plne 
personne pour offrir le divin Sacrifice et administrer les 
sacrements. On frémit à le dire comme à le penser: l'au- 
gnsta Sacrement, le corpa même de Notre Seigneur est 
accablé do toutes sortes d'outrages. En effft, pour sVm- 
parer des vases sacrés, on a vu, chosp horriltk i dire! 
la sainte Bncharistie dispersée sur le sol, et cela, par 
les midns de catholiques.. Qu'auraient jamais pu faire de 
pire les hérétiques, qui n'ont paa foi en oe divin mystèref 
Je n'ose dire, et pent-dtre je ne saurais asset bien m'ex- 
primer; mais quoi que je dise, ce sera toujours trop peu; 
il faut voir par soi-même. 

» Votre Sainteté pourra m'accuser d'une grande har- 
diesse, parce que moi, homme obscur et sans nom, j'ose 
exposer ces choses au Père de tous les chrétiens, qui doit 
être et qui est amplement informé de l'état des nations, 
et surtout des nations catholiques. Mais je vous en prie, 
saint Père, ne vous irritez pas, si je me présente devant 
vous, moi qui na suis que cendre et qne ponid&re. Ceat 
que, en effet, il ne nous reste plus d'espoir, au milieu 
de tant de maux, si ce n'est que Votre Sainteté vienne 
y porter remède, par sa solliritnde paternelle, par son 
amour et son autorité. Je sais bien que plusieurs fois 
déjà vous avez déploré nos maux, et que votre désir 
était que toute cause de guerre civile diapar&t, sans qu'il 
eu restât même le germe. Je sais encore que vous aves 
envoyé des lettre^ et ordonné i votre Nonce d'agir en 
votre nom: il l'a déjà lait d'une manière vraiment apo- 
stolique, at, autant qu'il était en lui, il n'a rien négûgé 
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dans le aarvica de Dieu et de Votre SainteU, bien qa» 
ses efforts n'aient pas encore obtenu les résultats qu'il 
7 avait lieu d'espérer. Mais, Père saint, ue qui n'a pas été 
obtenu jusqu'ici, pourra l'être plus tard. Le bras du 
Seigneur ne s'est pas raccourci, et je crois, sans couset^ 
ver le moindre doate, que Dieu & laissé aux pasteurs ds 
l'Eglise le eoiii de calmer toutes les haines et de donner 
la paix aux peuples. Oa sera pour l'épisuopat une très- 
grande gloire da procurer la paix après la guerre, de 
rétablir l'union dans la maison royale naguère divisée 
par tant de discordes, de soulager les peuples fatigués 
de tant de miaères, de rendre des bras à l'agriculture, 
de réjouir les provinces dévastées, da réédilier lea tem- 
ples renversés, de rendre la sécurité aux vierges, de ra- 
mener les' pasteurs à leurs églises, et de nous rappeler 
tons & la vie. Que Votre Sainteté daigne faire cela; je 
TOUS le demande homblement, par la miséricorde de 
Jésus-Christ dont vous, êtes le Vicaire, et j'implore, avec 
la plus grande ferveur de mon àme, votre paternelle 
bénédiction. > 

Ainsi partait, ainsi écrivait Vincent de Paul, au mi- 
lieu des agitations politiques do la société française. 
C'est pourquoi l'on peut aliiriiioi- encore uni; fuis que, 
si Ifis discurdes des rois et dùs peuiiles, les questions 
de liberté et d'organisation politique, les lutt«s d'inté- 
rêts et de partis, les haines de races ou de nations, 
aviuant rendu la société de son temps inquiète, remuante 
et peu disposée an bien, il ne pensait pas pour cela que 
le prêtre de Jésus-Christ dût se contenter de pleurer et 
de prier: en pleurant et en priant, il devait encore, 
selon le Saint, travailler avec charité, afin de ramener 
la soàété humaine à la piété et à la raison par la vertn 
des principes: il devait distinguer, dans les partis poli- 
tlqttas, le boB du maarais, le domainD de la loi de oelni 
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de la force. l'œuvre Aa la civUii-ïit.ioji de celle de la bar- 
barie, et, les diacernant avec soin, soutenir- l'uDe avec 
tout ce qu'il y a de force et d'énei^ie dans l'individu, 
et s'opposer à l'autre par' tous les moyens confbrmèB 
i. la justice, à la sainteté de la cause et au droit de cha- 
cuft. C'est pourquoi, par quelque côté que l'on considère 
l'œuvre politique de Vincent, on ia verra toujours ac- 
compagnée de la prière et de la charité active: de la 
prière, qui demande i Dieu la pais, la vertu et toutes 
les brm'iHcUoiis i iil^stos pour les iiiitioiLs et pour les peu- 
ples; dr la .■liai ilti, qui fuit, aiiiu^ l't dùsire tout par Dieu 
et avec Dieu. 11 en résulte que l'homme enflammé de ce 
feu d'un amour surnaturel et divin, quitte le veatibule 
du temple, ponr gravir les degr^ du palus des rois, 
abandonne un instant son cloître, pour se mêler aux 
grands du inonde, va de sa cellule à l'humble toit, du 
puissant minisire au hardi citoyen, du roi au sujet; et 
s'il enseigne ù, celui-ci ia vertu d'obéissan™ qui, fille 
do l'humilité, est, comme elle, pleine de noblesse et de 
gloire, il rappelle & celui-là que le diadème dont 11 ceint 
son front n'est pas un vain ornement, et qu'il doit con- 
sacrer son autorité au service des peuples et à la gran- 
deur des nations. 

Cependant ceux qni s'étaient trouvés & la téte des 
mouvements populaires, ceux surtout qui avaient entre- 
tenu l'activité de la Fronde, et lui avaient fourni des 
armes et de l'argent, ceux-là étaient fort perplexes et 
inquiets sur ie sort qui leur était réservé. Le duc d'Or- 
léans, niademoiselle de Montpensier, Beaufort, deman- 
daient en Tain que les Lorrains entrassent à Paris, et, 
avec eux, quelques bataillons de troupes étrangères ; plus 
inutilement encore le parti militaire et des gentilshom- 
mes prétendait eu venir & un accord eti demeurant sous 
les armes, traiter d'égal & égal avec la cour. Hais ils 
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n avaient nt 1 assentiment de la bourgeoisie, m calai du 
Parlement, qui comprenait fort bien que, en agissant 
hiifi. un l'ijiupinniiittrait la situation dn rojaume. Du 
resU', il k'.-. ]>ai-isieiiM ne voulaient pas recevoir leg sol- 
dats de Mazarin, ila se souciaient moioa encore de ceux 
de la Lorraine, habitues t piller «t à saccager tout. Le 
penple demandait son roi. il demandait et voulait la 
paix: en effet, le roi rentra peu après à Paris. 

Chacun comprenait maintenant que la première pa- 
role du roi devait être une parole de pardon gênerai, 
et qu il fallait |«ter un voile sur le passé. Dans cette 
pensci', le cardinal de ketr, lui-même s fêtait rendu à 
CoiiJplè^-no. Tout/'liiia les plu.i rlairvoyants hè.^itaient à 
croire que la cliiia'; se passât si ïaciienient. Parmi ceux 
qm avaient approché de plus près le jeune Louis, il en 
ei«» a qui n avaient point ecaappe quelques aiguBs a uii 
esprit peu enclin à la démence : il m rencontra même 
quelques vieux personnages qui, rappelant l'ëpoqne de 
la Ligue, faisaient remarquer que l'amnistie promise par 
Henri IV n'avait pas empêché cependant les longues listes 
de pi'OBCiipiiuii, que l'on présenta comme une dure né- 
cessité du nouveau pouvoir. 

Ën effet, on exila d'abord les chefs les plus audacieux 
de la Fronde; bientôt après, ce fut le tour des moins' 
ardents. Seul le cardinal de Retz parut oublié pendant 
quelque tampa: le roi l'avait même accueilli avec faveur 
et embrassé au Louvre, en présence de nombreux témoins, 
peut-être parce qu'il était homme & créer de nouveaux 
emljarras au gouvernement. peut>-âtro aussi afin de sa 
gagner la faveur du clergé. Mai.'; iK-a que les esprits les 
plus bouillants perdirent de leur premicre ardeur, lors- 
qu'il fut évident que Le gouvernement acquérait chaque 
jour plus d'autorité et de puissance, Louis ne voulut plus 
rien toldrer qui s'opposât i, sa volonté absolue, et renonça 
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à toute espèce de flatterie: la» proscriptiona se multipliè- 
rent, et le canlinal de Retz lui-même, naguère embrassé 
par le roi, fut, par son ordrsi arrêté k l'imprOTiste, et 
conduit à Vinceanes. 

Après cet acte da rigueur, rien ne s'opposait plus an 
retour de Mazarin. En effet, il revint & Paris, aans que 
personne osit iui opposer une parole de baine ou da 
mépris, ai même une plainte. Que dirait>-en, si j'ajoutais 
que Mazarin jouit d'une certaine popularité^ Et pourtant, 
il en fut ainail C'est que les peuples, après les violen- 
tes commotions, éprouvent le besoin de la tranquillité; 
voilà pourquoi les esprits aont alors disposes à se sou- 
mettre & l'autoritâ quelle qu'elle soit; il semble qu'il soit 
nécessaira de se reposer & l'ombre du pouvoir, et les 
multitudes s'abandonnent k nne agréable tranquillité 
comme le corps humain cède au sommeil, après les fb- 
tiguea d'une longue veille. Il fut doue Tacile & Louis XIV 
de faire prévaloir la pensée de l'unité dans les oonsnts 
de son gouTemament; mais si le pouvoir absolu qn'exergft 
ce prince Ait, comme d'autres fois, le résultat de la si- 
tuation oti se trouvait la France, il fut encore nne con- 
séquence de son orgueil démesnié. 

Or, pour empêcher la Fronde de s'insurger de nou- 
veau contra le goiivemament, Uazarin abaissa la puis- 
sance de rUfitel-de-Ville et l'autorité du cardinal de Reti 
qui, bien qu'à Vïncënnes, était cependant toujours ar- 
chevêque de Paris. Il fallait aussi humilier l'Espagne; 
car Philippe IV conservait une grande influence sur les 
principaux personnages qui avaient causâ quelque em- 
barras au gouTemement igrangais. L'intention du cabinet 
espagnol était de soutenir la confédération provindale, 
au détriment de l'onité et de l'iRdépendance nationales. 
Cela prouve une fois de plus avec quelle sagesse Vin- 
cent travaillait à proourer le calme au peuple, non-seu- 
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lement dans ua relations de citoyen & citoyen, -mais ausu 
dans les rapporta de soumission aux autorités. Eridem- 
ment aussi il comprenait fort bien que la politique adoptée 
par lui pouvait Bsulé conserver à la France son unité, 
son iadépendanoe et même sa liberté. Si la politique con- 
seillée & la ooor par Vincent proaura l'iadépendanoe A 
l'unité nationalei, on peut dire qu'il contribua & la pins 
solide grandeur de sa patrie dans l'ordre civil, comme 
il l'aTiùt rendue à la piété religieuse, en relevant la vertu 
et l'influence du clergé, et en la dérendant des doctrines 
funestes du Jansénisme qui, de son temps et plus tard 
encore, ne contriatèrent que trop la pureté de la religion 
ilans co royaumfi. 

L'action des partis politiques avait cessé; l'autorité 
et l'unité de vues avaient été rétablies dans le conseil 
royal : 'Mazarin voulut alors ^ue Louis XIV prit la cou- 
ronna, avec cette pompe qui la rend plus digne et plus 
respectable. Vincent vit avec un joie intérieure la reli- 
gion bénir l'œuvre de la paix qu'il avait tant désirée et 
à laquelle il avait travaillé avec la persévérance de ses 
intentions et la fermeté de ses conseils. Que si, parvenu 
à un âge plus avancé, il restreignit un peu plus son 
artinn dans le cercle religieux, il faut dire que la situa- 
tion du royaume lui parut trop tôt peu favorable pour 
maintenir les traditions qui faisaient ta gloire de la 
France. Il est vrai que Bossnet célébra Louis XIV comme 
le modèle des rois, et loua son gouvernement de son 
administration sage et politique; mais il n'y a plus lieu 
de douter maintenant que ce régime fût une violation 
des anciennes constitutions, et que, par son absolutisme, 
il ait entravé toute espèce do iihftrté, et préparé les jours 
funestes qui devaient luire plus tard pour ce royaume. 
Peut-être la conduite de l'illustre prélat tronve-t-elle 
son excuse dans les terribles sonvenïrs de U Ligue et 
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dans cenx, moins cruels à viSntt;. mais pourtant bien 
triâtes, de la Fronde: du reste, la splendeur du nouveau 
règnn éblouit nsKurément un bon nombre de génies fort 
remarquables. Il est à regretter pourtant que Bossuet 
ne l'aie pas compris, comme l'avait compris Vincent, qui 
ne se laissa point séduire par un faux prestiga. 
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La question de la Grâce, jusqu'à rÂugiumuu. 
Jean Duvergier. 



L'esprit religieux ne s'était pas trop raêlii aux discor- 
des de la Fronde ni aux guerres civiles ; au milieu do 
ces factions ardentes et ennemies, on n'avait agil^ au- 
cun dea sujets qui avaient déjà suscité des disputes et, 
par conséquent, une lutte acharnée entro l^'s catholiques 
et ]es protestants. Sans doute dans les provinces de 
France, plusieurs évèques s'étaient mis à la tête du parti 
opposé au gouvernement; ils avaient donné la main t 
ceux gai prétendaient défendre les iniititutions libérales 
des villes, et s'opposer k cet esprit de centralisation qui, 
certainement, ne favorise ni l'indépendance de l'individu, 
ni la liberté des peuples, ni la vraie grandeur des na- 
tions. Toutefois, je crois pouvoir affirmer qu'il n'y avait 
en cela aucun but, aucuns intention religieuse; il étùt 
évident, au contraire, que ces évèques ne sortaient pas 
du cerdâ juridique et politique. 
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Le cardiiKil de Rutz, (jui avait pris une part si ao- 
LivG aux Iniulilf.-. du l-':iri-, n\-:iit l'ti' ]ioussh prinripale- 

aux palites disc^urdes qui, taiitôt dans une province, tan- 
tôt dans une autre, taotdt dans la capitale elle-même, 
s'éleraîent entra raristooratie, les gentilsbominea et la 
peuple. Les caMniates et les protestants ne se montraient 
guère disposés & agir, et, depuis la chute de la Rochelle, 
leur ïufluance pouvait ôtre regardée comme anéantie, à 
les considérer soit comme parti religieux, soit comme 
parti poliUqne. Un historïen moderne a dit que les hu- 
guenots eux-mêmes no songèrent pas ù. proliter des di- 
scordes civiles de la Fronde: c'est que, dans les dernières 
guerres, ils avaient vu se romjire les liens ijui les rat- 
tachaient à la Suisse et aux protestants d'Allemagne; de 
là leur long et vif rcssontimont contre Philippe IV, qui 
jugea il propos d'entreti-nir le,*! espérances de la Fronde 
et de Eoulenir lt\s l'iicl'.s qui se uioiiti'a.ient les [dus puis- 
paiits ■■l U-' plu,-, hardis. 

CqieiidiULi. eiiti-^ le C^illiolii'isnni « la Réfornu'. avait 
surgi une secte qui l'ut, pour ainsi dire, un moyen terme 
entre celle-ci et celui-là: par son esprit de contention, 
par ses fagona mesqnines et subtiles, par un certain air 
d'indépendance, le tout tempéré par les doctrines récem- 
ment introduites des liln>ft,*s gallieiuies, rette secte ilevint 

et la supi-iiuiatiu du Poiuilii.'at roniaiiL furiuaieiu un dogme 
do l'Eglise traditionnelle et catholique : les jurisconsultes 
et les universités modernes, faute de s'élever à la hau- 
teur de la constitution de l'Ëglise, erriuent dans un océan 
de disputes et de distinctions. Ja ne serais pas, je crois, 
bien éloigné de la vérité, en affirmant que, à ces nova* 
teurs, il manquait, en somme, non les principes, mais 
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l'audace des r^formateui-s allomands : ils affichaient, il 
est vrai, \m i;r:w(\ l'ITroi îles conséqueiicps rte.'; firîneipes 
iutlii'.rieiis, ils alilion-iiit'iit du feigiiaiprit do les ab- 
horrer: c'était une véhrmi-, mai,'^ [lale, docdlorée; ils 
aimaient la discussion, et, dans les disputes, ils ne man- 
quaient certes pas de pénétration; cependant ils aaraient 
reculé devant quiconque serait venu lenr dire: prenez 
garde; ce que tous faites, c'est dn libre examen. Cette 
école, comme doctrine dogmatique, défiiudit le Jansénisme. 
Cette hérésie était anci.^iiuh', -.lu Itiml, l,ieri qu'elle essayât de 
prendre une forme nouvelle et coiiruviiie aux usagPS de 
l'époque. Vincent do Paul la combattit avec autant d'ef- 
flcacité que d'énergie. Mais pour bien faire connaître son 
action dans c«tte circonstance, il faut, aussi brièvement 
que possible, dire quelques mots sur la question de la 
Grdcc, jusqu'à l'époque oii Jansénius écrivit son Ai^u> 
s/rnits, livre fatalement célèbre, et qui fut la cause des 
longues et ennuyeuses disputes qui agitèrent tant la 

Dana l'état même d'innoi'enrj' [iriiintive, la Grâce 
était nécessaire à l'htmiiiie, |jijur iilteindre sa destinée 
surnaturelle. Après le péché originel, l'esprit humain 
conserve toujours l'empreinte de la noblesse de sa na- 
ture, et le sentiment de sa puissance et de sa liberté: 
l'énergie de la volonté est affaiblie, mais non pas éteinte, 
et l'ancienne fantc ne l'a pas réduite i une ombre, au 
néant, comme certains auteurs se sont plu à l'afBrmer. 
Les génies les plus puissants et les pins sublimes se sont 
fort préoccupés île l'accord entre l'efficacité de l'action 
diviiii' et i.T. hlii-rt.e humaine: accord que, dans le lan- 
gagfj pliilosiupluque. on peut appeler l'accord de la force 
absolue de 1 acte créateur avec la spontanéité relative 
de l'acte coopérateur, lequel résulte de la nature intrin' 
sèque de deux aot«s, dont l'un est infini, et l'autre flnL 



CHAPITHE I 

Tous les fam systèmes religieux ont exagéré tanWt 
l'action lie la force créatrice absolue, tantôt la spontanéité 
de l'actn humain. Chez les anoiens Grecs, ce problème 
fut résolu d'une manière différente par les fatalistes et 
par les stoïciens. Israël sut la secte des Sadducéans 6t 
oelle des Phoriaiens : les sectateurs d'Omar et ceux d'Ali 
prouvent que, même an milieu du fanatisme mahomitan, 
se produisit la mâme évolution de la pensée. Le ChrisUa- 
nisme qui, dans l'Edoii. nous mnntrfi lo typi? de )a torro 
pure, et, ihin-. Adiim. r,'{m Vhnmmi' primilif i-t ilino- 
reiiL, qui, pLir hi lird.-iiipH.iji. rL>iLL>uv.'nf imiia l'hoiniiLe 
selon l'esprit; le Christianisme', eu déclarant, de la ma- 
nière la plus certaine et la plus explicite, la doctrine 
da péché originel, sa transmission à. toute la race tan^ 
maine et la nécessité d'une grài:e réparatrice, donne à 
la question une lumière nouvelle et trop peu comprise 

Cepiîiiditut les premiers chrétiens se préoccupèrent 
peu lie re dogme à la fois terrihlf^ Pt ronsniant. L'hé- 
roïsme aveu lequel ils combattaient, dans lo cii-que, les 
combats de la foi, ou raurbaiimt la téte sou» la hache 
des bourreaux, déposait, pour ainsi dire, dans leur cceur 
une conviction profonde de la liberté. Néanmoins de 
même que l'esclave pafen, en entrant dans l'amphithéi- 
tre, saluait César et se souhaitait, en son nom, force, 
adresse et succès; de même les nouveaux croyants bé- 
nissaient cette grice qui, à leurs yeux, rendait la mort 
belle et désirable, et ils demandaient & Dieu la comstance 
et la foi. 

Mab lorsque fat tombée la lyrannie impériale, lors- 
que l'Eglise, sortia des catacombes, eut acquis la liberté 
et une certaine puissance, ces questions commencèrent 
à se poser, et l'on formula ces systèmes, & l'étude des- 
quels n'avaient pu s'appliquer les premiers dirétiens. 
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Pour ce qui touchu au iiopmc de la Orùi'e, Pelage nia, 
au V" sièdf, .|ue la fiiiUf^ <l'AJa]ii eti'iiflit sr>.i iulluen™ 

libre arbitre pDssMait toute lii puissance qui appurleiiait 
à l'homme au jour de sa création, et déclara que, pour 
faire le bieo, il n'a besoin d'aucnii aeooura divini à looina 
toutefois que, soub le nom de grâce, on ne veuille en- 
tendre les simples dons naturels. L'erreur du moine 
anglais boulevei'sait ttiute l'économie de la doctrine na- 
tluili^jue. 

La dnrtrino de la Gràw a reçu Pa formule scienti- 
fique de l'Eglise latine spécialement par les travaux 
de Marins Victorinus et, plus tard, de l'évéqae d'Hip- 
pone, dont on peut affirmer qu'il fut le défenseur de 
l'Eglise à son époque, comme S'-Athanase, en combat- 
tant l'arianiame, l'avait été un demi-siècle auparavant 
S^Âugustin approfondit la question avec tant de péné- 
tration et une ai niorvcilleuso puissance de génie, qu'il 
laissa peu à faire au\ nucl.'iu-s des siècles suivants; et 
en effet, ceux-ci pcji^'i. iLi ->,.uur Ini. -I ].arUMvnt comme 
il avait parlé; ses d.'fimt.in.. Iuivhi iv|ii.'li':;s .st, entourées 
d'une lumière plus ou moins vivii par les cliéologiens du 
Moyen-âge. Tertullien, S'-Cyprien, S'-Basiie, S'-Ephrem, 
S'-Chrysost^me et autres confessent que la Grâce est 
uicessaire an salut; que de la Grâce dépend la sancti- 
fication. S'-Irénée dit ijue l'iLomme ne peut s'élever jus- 
qu'à la connaissance de llinn, si ce n'est par le /Mffos, 
qui le manifeste à qui d lui plait; et S '-Théophile d'An- 
tioche, à peu près dans les juémes termes que le pape 
S'-Clément, affirma que Dieu dissipe les ténèbres dont 
notre esprit est enveloppé, ouvre ou ment également les 
sentiments de notre cœur, afin que l'homme connaisse 



m 

la divinitiS: et cela, il 1 opère par le moven du Logos, 
en qui il se manifesta à nous. t?t r est par le Lot/os 
qu il guérit, instruit et viviliii . uriiri'iu' irrii i)ue \.i 
foi est une grâce, et que. par flic Ivi- pivilc.iiinra par- 
ticipent à la connaissance de Dieu. L homme ne peut s éle- 
ver & la connaissance de Dieu, aans le secours ds Dieu : 
telle est la doctnne soutenue et défendue par S'-Qrégotra 
de Nazianze: S'-J^rôme noua enseigne que I hoiniae se- 
rait dans 1 erreur, s il crovait pouvoir s élever par lui- 
\ 1 t 1 a t t t t f! 

jlf, llTitStLp 1 I 

bien 11 est elle-même, en réalité, qu un eSet pi-olougé de 
cette action divine sur lesprit libre, ainsi ^ue le fait 
remarquer S -Augustin. 

Toutes ces idées scientifiques furent plus ou moins 
formulées à 1 occasion de îa doctrine que l'elage. moine 
de Bangor. au paj-s <le (jalles. psaava d introduire dans 
l'Eglise. Etant venu à Rome, au commencement du V 

lelp I 1 Pllimrg 
In II 1 1 1 1 p I 

ph fclp Id î ]Vin jt 
également les cunsuquencos. Il neutre pas dans notre 
sujet d indiquer comment Pélage, accusâ d hérésie. par- 
vint, eu Gonfiessant quelques unes de ses erreurs et en 
palliant les autres, à se faire absoudre dans un synode 
tenu à Jérusalem, synode après lequel il cotilinua à do- 
gmatiser avec plus rt audace il ne 1 avaii fait par le 
passé. Mais lorsque les evequp^ d Afriqui; en eurent con- 
nassance i i r t j j I I q 1 I 
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la pBganiama, comme dans la judalame; mais ronirae l'E- 
criture elle-même parie de la grâce en hmiinimp tVon- 
droits, et en fait une condition infli.spf^i:?a-i]i' piiur 
l'horame puisse opérer le bien, le novateur et tuns nwx 
qui s'attachèrent à sa doctrine furent obli^jés de l'ailniin- 
tre. quoique & leur manière et sous certaines conditions : 
toutefois ces réserves, quelque subtiles qu'elles soient, n'en 
détruisent pas moins, par les conséquences qui en découlent, 
l'idée que l'Egliae ratholiqiie a toujours eue lie ce dogme. 

La tradition et la JoL'trine caiholiqiies nous ensei- 
gnent i;ouime cei'tains loa prim^ipcs suiva.ut3: pour faire 
le bien, la grâce est nécessaire à l'iioinme, la libre vo- 
lonté ne lui Hoffit pas; la grice consiste dans une assi- 
stance efficace non-seulement pour éviter le mal, mais 
encore pour faire le bien; cette faculté donnée à l'hom- 
me, par laquelle il conçoit, peut, veut et fait te bien, 
n pst qui! 1 ceuvre de la grâce; les Pelnginns étaient dans 
une i^rraur grossière, on affirmant que les ]ust(!s sont 
iiupeccaliles. car il n est que trop vrai que nul homnn! 
n est Rxempt de pe.clie. 

Le semipelagianisme lut plus moiieriS: Aliehiril. qui 
tenta de le ressusciter, trouva en S'-Bernard un défen- 
seur puissant et éclairé de la doctrine et de la tradition 
catholiques: le samt abbé de Glairvanx affirma à son 
tour que toute bonne pensée et tout act« -vertueux doi- 
vent se rapporter au Logos, comme à leur auteur et à 
leur source. Telle est également la doctnne des thotm- 
siea et des acolaabques. Du reste. 1 accord de l'efflcaoïté 
de 1 action divine avec la liberté humaine ne rësulte-t-il 
pas de 1.1 nature fies deux actes, dont l'un est infini, et 
l'autre liiii? ^'est-il pas vrai que la connaissance aussi 
bien que l'action, dans ce qu'elles ont de bon positif, 
viennent de Dieu, et sont le résultat d'une inspiration 
et d'une action divînest 



1-10 CHAPITRE 1 

S'-Tliuiuaf. et S<-ÂuguBtin, dans leurs cauvros, nio- 
numetits de la plus hante sagesse et da la fot la plus 
pure, déânisaent la GrAce de difiërentes manières, selon 
qu ils la coDsidirent sous le rapport des Aiven effets 
qn elle produit et des différents modes dont elle agit en 
nous. S'-Augtistin sespnme ainair < Cest bien à juste 
titre qu elle porte le nom de grâce, pmsqu eile est an- 
cordée eratu lté ment ", ainsi que le dit 1 Apotro ; ai c est 
une graee. elle n est pas due aux reuvres. autrement ce 
t il n (, I , t a il e- 

r I itt d m oram 

droit . » Les théologiens qui suivent la doctrine de ces 
Pères définissent la Ûràce < un don surnaturel accordé 
à I homme gratuitement, en vue des mérites de Jésus- 
Christ, dans 1 ordre du salut éternel. » Ils 1 appellent 
un don surnaturel, pour la distinguer des dons naturels 
dont Dieu a enrichi 1 homme en le créant: don accordé 
gratuitement à 1 homme déchu, selon la doctrine de 1 A- 
pntre que nous avons rapporten plus haut, et pour di- 
1 I I 11 t Uli llo m 

t I II I I I II t. ^ a f ) 

au moyen lie laquelle il aur.iit pu persévérer dans létat 
d iniinc<>nce, si la volonté tiumame ne s'était révoltée 
contre les préceptes divins; enfin ils cyontent fin mie des 
miirik'n de .likux-Christ, pour montrer que, devenus in- 
dignes du bienfait surnaturel par le mauvais usage de 
lu liiii'rlé, l'ii'uvro roilfmptrii'f de Jo.su^-Clii'ist ii.nivait 
soulfi niui.s réi-iniciliiM- avec Dii-u, ,'t nous riTulre r.ipabics 
des bienfaits d'un autre ordro, par lesquels la créature 
déchue et malheureuse peut parvenir au salut éternel; 
car telle est la fin de la grâce du Réparateur! telle est 
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la raisnn de la Rédemption, telle enfin la théologie du 
sacriUcH théaiidrique. 

Au V-' .siÈcl,', li-s Ptll^gicns avaifint combattu la dor- 
trine de la Grâce, en favorisant colle de la liberté; 1p3 
Prédestinatiens, au contraire, se mirent à défendre le dog- 
me de la Grâce, en lui sacriflant complètement le libre 
arbitre. lia allèrent jusqu'à soutenir que Jéans-Christ 
est mort seulement pour les élus, et qne la liberté de 
la volonté humaine a été détruit* par le péché. Cette 
doctrine désespérante, qui fut renouvelée par le moine 
Gnteacalc, an IX' siècle, et reparut au XIV° dans tes écrits 
de l'anglais Wiclef, précurseur do l'allemand Luthpr ; 
cotte doctrine détruisait à la fois la liberté divine et la 
liberté humaine, déclarait Dieu l'auteur de tous les cri- 
mes, et, sur les ruines du juste et du vrai, élevait le 
dogme du plus honteux fatalisme. Le moine do Wit- 
temberg renouvela tontes les erreurs des PrédesU nations, 
et, parmi toutes les hérésies qui désolèrent l'Eglise, la 
sienne fut c^lle qui fit les plus rapides progrès, et pro- 
duisit les f.iits les pliia déplorables. La prédestination, 
dans le sens catholique, ne s'oppose ni à la liberté hu- 
maine, ni A la bonté divine; mais elle établit le domaine 
de Dieu sur les esprits libres qui, comme tontes les 
choses créées, sont soumis & la cause première. Mais le 
novateur afflrme qne la nature humaine est essentiel!»- 
ment modifiée après le péché; que l'homme, auparavant 
sain et juste, est devenu, par la faute originelle, faible 
et corrompu; que son héritage, dans l'Eden, eût été la 
vie; mais que, sorti de là, il ne lui reste que la mort. 
Selon lui, tout mouvement, quel qu'il soit, de la concu- 
piscence, est toujours coupable. Les justes, dit-il, pèchent; 
et si leurs actes ne leur sont pas imputés à péché, cela 
n'arrive que par la miséricorde divine. La gr&ce et la 
concupiscence '«mpécbent tout act« libre da la volonté; 



l'arbitre l'st r^rlavr, lieu 'Vi-tv libre; riiomnnî se 
trouve ùaus l'impoiMlnliié li'acciimplii' les commande- 
nients de Dieu ; et comme tout acte humain est, par lui- 
même, un [léclié, l'homme ne peut quR se damner; s'il 
ae sauve, c'est par la foi; la foi seule justifie. 

Ces funestes et désespérantes dortrines forent propa- 
gées en France par Calvin, qui y ajouta quelques unes 
de sfis propres erreurs. ISaîiis, professeur à ruiiiveraité 
de Louvain, enseigna des prinripea à pou près aeinlda- 
!)les, qui furent roniiamii.-> j.ar l'ie V, eu If.liT. 

Dana !o quatrième livre d'Abelly, nous lisons que 
Vincent parlait un jour dos dangers où se trouvait la 
Pologne, Dation infortunée, sur laquelle puissent descen- 
dre un jour les miséricordes divines! Dans la conversa- 
tion, le fon dateur de la Mission prononça ces mémorables 
paroles: < Un homme, auteur d'une hérésie, m'a dit: 
Bien est fatigué de nos péciiéa, et veul nous oter la 
foi, dont nous nous sommes rendus indignes. Or, ne se- 
raitHce pas témérité que de s'opposer aus volontés de la 
Providence, et de défendre cette Eglise, que Dieu a évi- 
demment résolu de perdre? Quant à moi, continuait ce 
malheureux, ja veux contribuer pour ma part & la dé- 
truire. Hélas! messieurs, l'hérésiarque disait vrai, eu ce 
qui regarde nos péchés, niais pour ce qui touche à l'Ë- 
glise, je dirai: Dieu veut que noua la défendions de 
toutes nos forces; non, il n'y a paa témérité à combat- 
tre pour notre mère, k lutLer tourageuspmeut en tous 
temps et en toua licus. Que si, jusqu'à cette heure, pré- 
cisément à cause de nos nombreux péchés, nos efforts 
sont demeurés inutiles, cela ne veut pas dire que nous 
devions nous relAdier: nous devons, au contraire, nous 
humilier et prier, et unir nos prieras à celles des bons 
serviteurs de Dieu, dans l'espoir que, tAt ou tard, elles se- 
ront exaucées ». Cet hérésiarque était Jean Duvergier de 
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Hauranne. mieux connu sous le nom d'abbé de Saint- 
Cypan. 

Né à Bayonne en 15ftl. il v avait grandi ot s'était 
adonné à 1 étude des lettras II vint ensuite i Paris, et 
continua ses études & la tiorboniie. en compagnie du cé- 
lèbre jésuite Petau, qui voyait déjà dans son condisciple 
un esprit v&in, inquiet^ orgQailleux, sombre et étrange: 
le futur jésuite avait pénétré les tendances du futur seo 
taire. Lue thèse soutenue par celui-ci avec plus d'élo- 
qucnrc qiu: d ivînliiion. lui avait procuré une renommée 
assui'emuiit au-tltfs.-;uK de son mente: cependant il était 
instruit, et Viuceut 1 admit no certain temps dans sa fa>- 
miuanie et aans son amiue. neiasi un autre ami bien difô- 
rent dn premier s'était d^& emparé de l'esprit de ce ma^ 
Iheoreux. Cet bomme était Corneille Jansen, en latin 
Jansénius. Après avoir fait ses humanités en Hollande, 
il suivit le» cours de théologie À l'université de Louvain, 
où les questions posées par Baîus et Lessius fournissaient 
toujours un sujet facile de disputes. Il avait ensuite été 
employé par sa patrie dans (ic.-; affaires piilitiquas de 
haute importance, et avait proposé aux Etats-Généraux 
de réunir les Pays-Bas, et d'en faire une république; il 
s'était ainsi acquis une certaine réputation de sagacité 
et d'babileté. Jean Duvergier eut avec lui dea rapports 
si iVéquents et si intimes, que quand Jnnséiiius, déjà 
avancé en âge, prit les armes dans sa ville épiscopale. 
pour combattre les protestants séditieux et inquiets, llau' 
ranne écrivit son Apologie, déclara que l'usage des ar- 

le prouver, en nitant tuiitiU S'-Mii-hd i*L l.iififi'i', uiiti'it 
Moïse, Elie ot Samuel. Tous l'cs i'aits .smit paifaiteiiieiii 
vrais; mais je ne vois pas tiup ce qu'ils avaient à faire 
avec la lutte engagée entre les protestants d'Ypres et 
l'évéque flamand. Les deux amis s'étaient adonnés à l'étude 



144 nrAi-iTRE i 

assidue des snints Pcrcs. et parmi tons, ils préféraient 
S'-Auguatin. dont la lecture avait pour eus un attrait 
paftii:Liliiii'. Ai: d criides si graves et si profondes, 

JaiiMiinuis licnvii jilusiHHi-n ouvrages, parmi lesquels son 
fameux Mars i/alltcus: dans ce livre, les rois de Frauce, 
aussi bien que la nation entiàre. sont jugés avec une 
grande sévérité. Cette œuvre lui avait valu l'évéché dT- 
pres. Là. il continua ses études et ses travaux, et mit la 
dernière mam à cet Augustmtis trop fatalement célè- 
bre, qu'il confia à son ami Diiverf^ier, comme un testa- 
ment scientinqua. Des iors. S'-Ovran ne songea plus à 
se montrer 1 adversaire des Dominicains ou des Jésuites, 
111 à combattre les Scolasliques ou les Thomistes, ni à 
se prendre de quei'elle avec Itannez plutôt qu'avec Mo- 
hna : il prétendait quasi réformer la doctrine des saints 
Pères et des écoles les plus respectées; on eût dit que, 
jusqu à lui. on n avait enseigné ou écrit que des erreurs 
sur la foi. 1 espérance, le vioe on la vertu, la liberté ou 
1 esclavage de la volonté, 1 ancien et le nouveau Testa- 
ment. Selon lui. la chaîne de la tradition était rompue?, 
la parole divine sétait obscurcie et sur la chaire ponti- 
ficale et dans les conciles: il fallait donc que la Provi- 
dence répandit une nouvelle lumière dans les esprits dé- 
voyés et errants: 1 humanité, pensait-il, ne pouvait sup- 
porter une 31 grande perte, et il devait, lui, assumer le 
lourd fardeau de cette œuvre nouvelle et eïtraordinnire. 
Mais pour lui donner du moins i apparence d'un fonde- 
ment solide, il fallait la rechercher dans l'histoire même 
de 1 humanil*. et 1 établir dans les mémos conditions dans 
lesquelles Dieu avait placé I homine sur la ttrre. C'est 
pourquoi, le jœché originel avant viciS la nature, et sur- 
tout la volonté de 1 homme, Duvergier crut pouvoir for- 
muler la proposition suivante: après le péché, l'homme 
ne peut opérer le hien. s il n est mA par un attrait qui 
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le dispose à ce bien, comme un attrait quelconque le 
pouaae et la conduit au mal : si cet attrait n'existait pas, 
l'homme ne ferait aucun acte. 

Jansénius prétend que cette proposition t>st conforme 
& la doctrine de S'-Augnstin : et il ajoute que cet at- 
trait est involontaire, et que 1 homme ne peut la sur- 
monter, parcs qii il est invincible. Donc, plus de liberté; 
la volonté est enchaînée et esclave de la concupiscence; 
la grâce opère les mêmes effets dans tous les cœurs, 
qu ils soient, oa non. endurcis dans 1 erreur et affaiblis 
par la concupiscence: les efforts même des justes sont 
inutiles; qu;iiid même ils le voudraient, ils ne pour- 
raieiii iibpiTviïr la loi. si La grâce n est pas en eux plus 
r I 1 I I J Cl st n'est pas mort 

pour tous les hommes, parce que. sa volonté étant par- 
faitement conforme à celle de son Pàre, il n'a pas ré-, 
pandu son sang pour ceux qui se perdent. Telle est la 
funeste et désolante doctrine de 1 évéque d'Ypres. Mais 
il ëtait mort depuis deux ans. lorsque parut son livre. 
Bien tjue Urbain VIII. renouvelant contre lui les Con- 
tt t d 1 \ t 1 é \III ainsi ijuela pro- 
liibition de Paul V. leût condamné sans retard -par la 
bulle In emmenli. le funeste volume fournit cependant 
matière à da longues et graves disputes. Or, cet hdré- 
Hiiirque auquel Vincent faisait allusion dans le discours 
rapporte plus liaiic. était précisément Hauranne, abbé de 
S'-Cvran. avec lequel lu fondateur de la Mission avait 
été uni jadis imr les hena de l amitié et de Testime. 

^e à Bavonm^, IjuvfrcLcr pouvait se dire le compa- 
triow; de Virent, un ne sait quand ni comment s'ota- 
II t 11 t i m t ; mais si ce que 

disent les jansénistes est vrai, il paraîtrait qu'ils se vi- 
rent pour la première fois chez monsieur de Bérulle, 
vers 1 an 1626. Il n j a pas lieu de sétonner que ^n- 
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cent ait conçu quelque estime pour 1 abbé de S -Cyran ; 
car on sait qu i) sh rapproohnit volontiers des prêtres 
qui témoignaient à un plus vif penchant pour la science 
et la piéte. et quil crovait disposas et aptos au service 
de Dieu et de son Egliae. Il eat certain que l'abbé de 
S.-Cyraa était génâraleraent fort estimé pour sa scieace 
et sa piété; cependant comme il se tenait plntdt éloi- 
gné de la Tie active, et qu il manifestait un désir quel- 
que peu Exagéré de la solituiîe, il avait parfois semblé 
à \'ini'''nt que mos intentions notaient pas toujours as- 
HL7 \ rf ni / lui toit f ^ H I té de Vin- 
cent ne lui peniietuit pas de soupçonner qu un esprit 
hvpocritJ! et prrvcrs se eadiait sous les apparences de 
la (ioureur et do I austérité. Pourtani S'-Cyran pensait 
qu il ne fallait pas jeter lo masque tout d un coup; dé- 
cidé à propager les erreurs dont il avait obscurci son 
esprit et son cœur, il était persuadé de la néci^ssité de 
ne pas desoaiKÎre seul dans 1 arène ; il lui importait d'y 

p t i 1 [ 11 multitude, 

bur qùel autre que \iiLceut pouvait-il porter ses vues î 
Il s étudiait donc à conserver, aux yeux du saint 
prêtre, tous les dehors de ia piété, tandis que celui-4i 

faisait tous ses efforts pour que 1 abbé opérât quoique 

bien, soit par le rinnistere do l,i science, soit par celui 
■ S-Cvraii 
t le plus 

i Eglise de France, et contre lesquelles il pensait que Du- 
vergier aurait pu employer efflcacement son talent, s'il 
navait, hélasl tourné à sa propre perte ce don que la 
Providence accorde à peu d hooioss, et dont un fort petit 
nombre savent faire un bon usage ; priril^^e divin et ter- 
rible, qui peut faire de l'homme un ange ou un démon. 
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La Congrégation de Vincent croissait oji vi'rtiis rtt 
en éilat; siiii iiifliiPni'e augmentait cliaqup jour djins les 
i'a[iipaj,'ni-'s, dans les rites piipiilpuscs, liann les pays lea 
plus (iloigné^: si une fois il entraînait dans smi errpur 
Vincent et ses disciples, S'-Cyran pensait bien que ta 
victoire ne serait pas longtemps douteuse. Or, il arriva 
qu'an jour, discutant je ne sais quel article dn symbole 
des calvinistes, Duver^er se mit & le défendre avec une 
ciialeur estraordinaire, au point que Vincent en demeura 
stupcTait: il ne put s'einpà'.her d'arrêter le flot de pa- 
roles à l'aide desquelles le sectaire soutenait vigoureu- 
sement sa tli^sc. et il lui dit: « Mxàs, monsieur, pen- 
sez-vous vraiment aiiisi? » — * En dauteK-TOUsf rdpondit 
aussittlt Dnvergier. Calvin avait entre les mains une 
bonne cause, mais il ne sut pas la défendre. » Et il con- 
tinua sa thèse sur ce ton. Vincent l'interrompit plusieurs 
autres fois, signalant une à une les erreurs que le no- 
vateur formulait contre la doctrine catholique, et rap- 
pelant, à l'appui de son sentiment, tanWlt les écrits des 
saints Pères, tantôt les articles promulgués par le concile 
de Trente. A l'e dernifi' mot. l'abbé de S'-Cyran se remit 
fi parler avec emportement, et, méprisant cette vénérable 
assemblée, lança de dures paroles & la face du aaint tiom- 
me, déclarât qu'il ne voulait pas entendre parler d'un 
pareil concile, parce que < c'était l'œuvre exclusive du 
pape et des acnlaatiques, et que tout y avait été réglé au 
moyen de brigues et d'intrigues obscures et étudiées. » 

Inutile de dire quelle impi'ession produisirent sur 
l'esprit de Vincent ces paroles qni indiquaient assez ce 
qu'était Duvergier. Cependant le Imii pièti-e voulut ré- 
pondre à son ami avec cotte douctui' qui m: l aliundon- 
nait jamais, et que l'énergie et la force de sa volonté 
lui avaient rendue oomme naturelle. C'était l'humilité 
aux prises avec la pins orgueilleuse fureur de dogmati- 



148 cuM-nnK 1 

ser. Nous avons vu romirifnt la loi était, en Vincent, 
vive, smcere, eclairiio ; il avait pu conservai- cette inno- 
cence de l'esprit, qui est la vie des amea, et bieii que 
s3 foi fut accompagnée d une science profonde, néanmoins 
il répondit au sectaire en termes simples, fondés sur la 
parole de Dieu et de son Eglise, an heu d employer au- 
cun raisonnement qui sentit la libre discussion ou le 
libre examen. « Plus vous tenez ies veux fixe sur le 
soleil. luL dit-ii. moins vous le vovoz; de même plus un 
hnmmc aclibire de raisonner sui' li;,s ventes religieuses, 
miiins il U^s connaît par la foi. 11 snliit ijue l Eglise nous 
les présente; noua ne devons pas hésiter un seul matant 
& lui soumettre notre jugement, et à croire ses dogmes 
sans arriâre-penste. L'Église est véritablement le royau- 
me de Dieu; et c'est lui qui inspire à ceux qni le gou- 
vernent tout ce qu'ils doivent faire. C'est l'Esprit Saint 
qui préside en réalité les conciles; c'est de lui que pro- 
cède la lumière qui se répand par toute la terre; cette 
lumière qui a éclairé les saints et aveuglé les méchants; 
qui ,1 dissipé lo doute rt ùm l'imnaitre la vérité: qui a 
montré ce que cVst qin' rcrrci"' '-i. quel est le sentier 
que doit suivre en toute sûreté l'Egliae en général et 
chaque fidèle eu particulier. » Le sectaire se tut; Vin- 
cent s'éloigna sai^ de la plus profonde douleur qui eAt 
peut-être jamais troublé cette àrae si suave. 

Certes il y a tout lieu de croire que le Saint ne né- 
gligea vi'M puni' tin>r son iiiallieuryux nmi de la voie 
funeste où il s'i^uiit engagé. Eu effet, ii alla chez lui 
peu de jours après; il le trouva assis à un bureau, ayant 
devant lui un livre dont les pages semblaient le retenir 
dans une grava et profond^ méditation. Pour ne pas trou- 
bler l'ordre de ses idées, Vincent, en entrant dans la 
chambre, demeura près de la porte, immobile et silen* 
deux. S'-Cyran, sa retournant tout k coup, s'aperjut de 
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la présence du saint homme, et. sans lui donner le temps 
de parler; < Vous voyez, monsieur Vincent, <Iit-il, ce 
que je liaî Ce livre est la Sainte Ecriture, dont Lieu 
m'a donné une parfaite intelligencË, avec une lumière 
extraordinaire pour l'expliquer. C'est à tel point, que je 
dirais presque qu'elle est plus cUire et plus lumineuse 
dans mon esprit, qu'elle ne Trait en elle-même. » 

Un antre jour, Vincent retonma le voir: il le ren- 
contra juste au moment oii il sortait de sa chambre, 
l'iEil en feu et la physionomie toute rayonnante. Le 
saint homme se présenta à lui avec sa douceur habi- 
tuelle et lui dit: « Vous avez sans doute écrit quelque 
chose sur les feveurs qoe Dieu vous a accordées dans 
vos oraisons du matin I » L'abbé lui répondit: « Oui, 
je l'avoue. Dieu m'a accordé de grandes lumières; il m'a 
fait connaître que, depuis cinq ou six siècles, il n'y a 
plus d'Eglise. » Et comme aussitôt Vincent opposait à 
line pareille assertion des raisons puissantes, le sectaire 
s'écria: * Non, il n'y a plus d'Eglisu; Dion me la ré- 
yiîlé; il fut un temps où l'Eglise était comme un grand 
Heuve, dont les ojid<îs coulaient pures et limpides; au- 
jourd'hui ces eaux sont corrompues et fangeuses: le lit 
de ce beau fleuve est, si l'on veut, toujours le même, 
mais les eaux ont changé. > — < Ohl monsieur, reprit 
Vincent, avez-vous oublié la parole de JésuB^brist, con- 
tre laquelle ne prévaudront ni les puissances de la terre, 
ni celles de l'enferî L'Eglise est l'épouse du Christ; il ne 
l'abandonnera jamais. » — < Il est bien vrai, répondit 
S'-Cyran, que le Christ a édifié son église sur le roc; 
mais s'il y a un temps pour bâtir, il y a aussi un temps 
pour détruire. L'Eglise fut réellement autrefois l'épouse 
de Jésus-Christ; aujourd'hui ce n'est plus qu'une épouse 
adultère; c'est pourquoi il vent la répudier et lui en 
substituer une antre plus âdèle et pins pure. » Comme 
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Viiii'oni lui oxpoMait ce que l'on doit croire relativement 
à l'Eglisp, S'-Cjran coupa court à un entretien dont il 
ne pouvait Kortir victorieux, et il achera en ces termes: 
« Vous êtes un ignorant, et, au lieu de diriger votre 

Congrégation, vous mériteriez d'en être chassé: je ne 
sais que pen.st^r, quand je vois qu'il y a des gens qui 
vous souffrent. # — « Hélas! monsieur, reprit Vincent, 
je m'en étomip autant quf; vous ; je vous dirai même que 
je suis plus igiioiMiit qiK! vous ne pensez. Je crois, tuoi 
aussi, rjNc ji' \if )i„'-i[[f ]i;is t\<- l'pstor à la tête de notre 
Cuiigiy'gatioii ; i-'t si iiic!^ frtiros me supportent, croyez-le 
Ijien, j*i?ii suis surpris également, et plus peut>^tre que 
vous ne l'étea vous-même. » 
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CHAPITRE II 
SiUnt-Cyran à Vinoennes. 



— Sa morL. 



S'-Cyran s'aperçut que Vincent ne se plierait pas fa- 
cilament à ses tqsb, et qu'il n'avait à attendre de sa 
Congrégation aacas appui pour les nouvelles doctrines. 
D'un autre o6të, il était persuadé qu'il réussirait plus 
aisément dans son entreprise, s'il associait à ses projets 
quelque institution religieuse. Il pensa que Port-Royal 
pourrait d'une certaine manière et avec un grand avan- 
tage répondre à ses fins, soit en propageant les nouvel- 
les (ioctrinos, soit en so les appropriant. 

On raconte que Philippe-Auguste aimait passionné- 
ment la chasse: or uti jour, poursuivant une bète fauve, 
il se perdit dans les bois, et on le retrouva ensuite à 
six lieues environ de Pans, dans un endroit qui, à cause 
de cette circonstance, fut dès lors appelé Port-Royal. 
On y avait élevé une abbaye au XIII* siècle. Peu après 
y avoir placé une de ses filles, liovotiiie abbessp à dix 
ans, Antoine Arnauld en proposa une autre, ù, peine 
âgée de cinq ans, au monastère de S'-Cyr, après avoir 
trompé Rome pour obtenir la dispense. La première mena 
une vie affranolifa des obligations du ololtrs, comme If 
permettait, du reste, la malheureux état de ce monastère: 
mais ensuite, vaincue par la grâce, elle remit en vigueur 
les lois qu'elle n'avait peut-^re pas même connues, lor»- 
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qu'elle avait été forcée d'obéir à la volonté paternelle, 
et dès lors, elle ne voulut plus que son père péuétràt 
dana ces mura, où il l'avait placée par an intérêt 
mondain, mais ob aile sot rester par on intérU tout cé- 
leste. < Que de fois, écrivait-elle, n'ai-je pas désiré de 
fuir à cent lieues d'ici, pour ne plus voir ni mon père, 
ni ma mère, ni aucun de mes parents, quoique je les 
aimasse beaucoup, et pour passer mes jours séparée; du 
monde et de tout ce qui n'est pas Dieu, ignorée de chacun, 
humble et cachée, sans autre témoin que l'œil du Créa- 
teur, sans autre déair que celui de lui plaire, sans autre 
espoir que de m unir à lui dans une vie éternelle et 
bienheureuse! » Ainn sanctifiée, elle réforma son mo- 
nastère et plusieurs autres, ob elle porta cet espnt de 
douceur et de pureté que sut lui inspirer t Ame sainte 
et suave de François de Sales. 

Le nombre des sœurs s étant accru, elles furent trans- 
férées dans un couvent situé à I intérieur de Paris, ou 
elles ne changèrent m de nom. ni de règle. En même 
temps, Antoine Lemaistre. conseiller d Ëtat et neveu 
de la mère Angélique, se retirait dans une petite mai- 
son voisine de Porl^Roral. au grand ëtonnement de la 
société légère et bavarde de Pans: c était ce même Le- 
maistre. qui, à la tribune française, n avait peut>^tre 
paa d égal pour le savoir et I éloquence. Il vit se joindre 
à I 1 1 (1 I t I 1 ! I èi-e De 

Sary. Simon <[>■ S-nroiirt ot lnwi^ai.p ti'aulzvs geiitils- 
h m J i ! 11 f t g é 

des luttes politiques, abandonnèrent Fans et peuplèrent 
cette austère colline, habitant des maisons et des châ- 
teaux peu éloignés de 1 humble chaumière du pieux so- 
litaire. L& chacun apportait son concours: les uns dic- 
taient des livres, les antres en copiaient; puis ils 
ps^modiaient entre eux. dans une pénitence volontaire. 
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Leura habitudes graves et sâvères formaient un étrange 
contraste avec lea coutumes déplorables d'une sociétâ qnï 
enlevait chaque jour toute espèce de frein aux moeura 
publiques et privées, et qui oubliait ou combattait la foi 
de ses pères. 

SainM^ran, comme nous l'avons dit, pensa que ce 
lieu pourrait dtre fort utile à ses desseins, et il déploya 
une très-grande activité, pour atteindre le but qu'il s'était 
proposé depuis longtemps déjà. L'œuvre, selon lui, de- 
vait se résumer en ceci : combattre la piu3 grande vi la 
plus vénérable autorité de la terre, mais semHenu'Tit ut 
avec tant d'art, que les multitudes ne s'aperçussent de 
rien, du moins pour le moment: par conséquent, les 
moyens devaient être plus on moins détournés, mais tou- 
jours secrets; il fallait s'efforcer d'éloigner, autant que 
possible, lea adultes de la fréquentation des sacrements, 
uurtout des sacrements de la Pénitence et de l'Euchari- 
stie; mais il fallait bien se garder d'attaquer do front 
les croyances des fidèles; ou devait en rendre l'usage et 
la pratique en quelque sorte impossibles. 

L'occasion s'offrait d'elle-même; il suffisait d'agiter 
les questions soulevées par l'AuffUsUnus, surtout celle de 
la Or&ce, en ayant soin de pousser les choses de manière 
& arriver à cette oonclnaîon, qu'il n'y a point de libre 
arbitre: il fallait persuader que fa cause nécessitante sup- 
prime entièrement la liberté. On ne dirait pas qvie cette 
cause limit« VHvr in'fcs.sitit, siuis tuutclins en (iroiliiire 
les actes; car a n'u.si )iU5 ainsi que larXii oruatcur et 
infini limite ses effets, bien qu'il soit la cause de leur 
entité; comme, & proprement parler, l'infini ne limite 
pas le fini, bien qu'il le limite en tant qu'il le produit 
Mais on voulait supprimer infaillibloment tonte espèce 
de liberté dans l'être libre, et substituer une aorte de 
fatalisme à l'œuvre de la Rédemption. Ainsi l'on serait 
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arrivé, en lin de compte, à renverser l'infaillibilité de 
l'Kglisu et tout l'éili/ice catliuliquo. 

J-M^nin» avait .hjà le .-.-.lo Kcio..tiflquo on. si 

l'on vont, spùciilatif; y-C'yi'aii pouvait prendre désor- 
mais le rôle pratique ou de l'action : il fallait faire en 
sorte que la nouvelle doctrine pânétr&t dans l'esprit du 
plus grand nombre, et devint ensuite populaire et com- 
mune. C'est aux historiens de l'Oratoire à dire ce qu'il 
obtint lie cptti! Congrégation. Si Duvergier ne fut pas 
li'on-hi'KM-iix iiuju i'-h i],' crllv' (le Vincent, il réussit à ob- 
tenir qu(:li|ii(' ;ivaiu:ig(! dan.s la petite communauté du 
P. Uourdoise, auquel il sut joindre l'abbâ de Bouzeis, 
un des quarante de l'Acadâmie, et le fameux et éloquent 
Desmarais. Il est vrai pourtant .que, si l'on ne doit pas 
mettre Bourdoise au nombre de ceux qui embrassèrent 
les idées de S'-Cyran, il est à refrretter que Lancelot, le 
futur rhéteur, lielléniste et mathématicien de Port-Royal, 
n'ait pu se conserver à l'abri de l'erreur. La grande 
faute des jansénistes est d'avoir trop souvent iiiriuit en 
erreur des prêtres fort iiit'ii.>;, ut ju i viTU rl^'.. i .i'urs fa- 
ciles et ouverls, ne leur liunnajil, i-u ('clia^i^'i', i|u'iiiie 
doctrine funeste et une triste obstination. Mais Si-Cyrau 
ne trouvait pas encore le terrain suffisamment préparé 
pour recevoir la semence des nouvelles doctrines; c'est 
pourquoi il projeta, suivant des historiens sérieux, de 
fonder lui-momo un nouvel ordre religieux; les consti- 
tutions, L'i riti.'iî (yjut-:û^ il en laliii, qu'il mit SOUB 

ciine faveur: il renonça donc à son projet. 

Toutefois vivant à une époque où les questions sco- 
lastiques, les débats littéraires, la galanterie et la mode 
semblaient marcher de pair, il jugea qu'il serait avan- 
tageux de iaire servir à ses Ans les femmes et les gens 
de lettres. La famille des Âmauld avait donné assez de 
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relifif à Pdrt-Riiyal ; il fallait 'loue agir par cette famillf! 
et avec les religieuses. Cette communauté était alors 
diricrée car Sébnstien Zamat, évéque deLanRres; lâ pré- 
lat s étant absente quelque temps, je ne sais pour quelle 
raison. 3 aperçut, à son retour, que le monastère avait 
perdu toute son austérité: c est que D u ver gier dirigeait 
à son gré les religieuses, dont I esprit avait été ébloui 
par les nouveautés et les folies de I abhe. Celiii-ci vou- 
lait combattre, cellcp-li ne craignaient uAilIcmcnt la 
I t P 1 t p pr t t 1 

t ! et I t i 1 1 I t 

I œuvre de la mere Agnes, il est c<!rtaiii que la doctrine 
était précisément celle de S'-Cjran. Celai-ci ne se con- 
tentait plus des étroites limites du couvent: il désirait 
que sea opinions pénétrassent jusqu aux classes les plus 
élevées de la soniété, spécialement par le moyen des fem- 
mes qui. d ordinaire, j exercent une influence plus fa- 
cile et plus sûre. Jusque là. le jansénisme avait accusé 
les jésuites d être trop indulgent? avec les passions et 
les faiblesses de la vie: abandnnnaiiT. tniit a coup re taux 
semblant do sévérité rigide, il devmi; acrommodani; .wc 
les passions du temps : austère avec les rigoureu):, il 
fut tolérant avec les faibles, jusqu'à passer par-dessus 
les principes mômea qu'il proclamait, lorsque les rîrcou- 
stances le lui conseillaient comme utile h ses fins. 

Duvergier cbercha et réussit & fonder à Port-Boj'al 
une espèce d'église, que j'appellerais mystique et savante 
à la fois. De cette église sortirent plus tard les Solitaires, 
qui attirèrent vivement les regards du monde : ce fut 
une véritable académie de sdence profonds et de beau 
langage; elle paraissait inspirée en même temps par l'hu- 
milité et par le désir de la gloire: mais cette humilité 
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n'était pas la vertu chrétienne qui insiste dans une 
juste idia ies infirmités et des faiblesses hitmaincs, idée 
qui nous fait reporter en Dieu le fondement de notre 
winfiimco, H rei-onnaitrp (■ninrao venant de la muniflcencfl 
divine les biens dont nous sommes favorisés. L'humilité 
de Port-Royal était une couséquanca de la doctrine 
selon laquelle rhomme s'imaihile sona l'action de Dieu ; 
comme le désir de la gloire visait & cette gloire qui 
provient des vertus grandes et magnanimes. Mais la 
riiligion et la solitnde euivràrent tellement ces solifcii- 
res, qu'ils se jetèrent dans les luttes de Tépoque, tan- 
tôt avec la pénétration des philosophes, tantôt avec 
l'ardeur des sectaires. Voilà pourquoi dans les œuvres 
même ascétiques qnt sortûent /réquemment de cet éta- 
blissemeut, on ne retrouve ni cette onction, ni c«tte élo- 
quence à la fois simple et suave que demande ce genre 
d'ouvrages: l'art n'a pas au cacher cette froideur, je di- 
rais presque, sépulcrale, que l'on trouve dans quelques 
uns (le CCS livres. Ces ouvrages, d'ailleurs, manquent 
t'oziiiilèteniPiit d'eiïicat'ité ('uur la conversion; la force 
qui noua attire vers un astre ne se trouve ni ne peut 
agir en dehors de cet astre lui-même. 

Ces faits donnaient déjà à réfléchir an conseil ro^Bl. 
Outre les craintes religieuses qu'inspiraient partout les 
nouveautés, il se manifestait quelque incertitude pour 
dos motifs qui, en réalité, semblaient être easentïells- 
nient politiques. Mais tandis que ceuz-ci maintenaient 
dans l'inaction le ministre et la cour, celles-là pous- 
saient "Vincent de Paul à prouver qu'il n'y avait pas & 
transiger avec des erreurs qui bouleversaient tout le 
catholicisme. Si, disait-il, on ne vient prorapt«ment au 
secours des bonnes doctrines, la France fera i la société 
catholique plus de tort et de mal, que ne lui en firent 
naguère l'Angleterre et l'Allemagne. Uais le gouverne- 
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ment, comme nous l'avotia vu, était lui-même fort agi^é ; 
la guerre et les scrtes l'avaient placé en dehors de aon 
état normal: la vnix île Vincent rappelait lea hommes 
d'Etat i de graves pensées; mais ceux-ci inan puaient de 
hardiesse, je dirais presque, de foi. 

La lutte augmentait; on le voyait chaque jour plus ' 
clairement: toutefois elle De prit un aspect terrible qua 
lorsque parut YAuréliua de 8'-C7ran. Sainte-Beuve met 
au grand jour l'idée 'dominante de ce livre. Dans l'Au- 
réHus, dit-il, < l'Eglise n'est plus une monarchie; elle 
devient une aristocratie dirigée par les évoques; mais 
en même temps qu'il semble élever ceux-ci, jusqu'à les 
rendre égaux au Pape, S'-Cjran établit au sein' de l'Egli- 
se 1,1 plus grande démocratie possible, en rapprochant 
du ministère épiscopal la charge des curés. La doctrine 
de VAurêlius ne s'en tient pas Ih. Le caractère du prA- 
tre n'est plus indélébile; on le perd en péchant contre 
la chasteté; il suffit même de tout péché mortel pour 
l'effacer. Lorsque l'évoque tombe dans le péché, le ca- 
ractère L*piaMpal se diHruit en lui; il n'est plus évêque. » 

Cependant S'-CjTan, voj-ant que le gouvernement 
tenait attentivement les yeux sur lui, jugea bon de se 
cacher pendant quelque te^ps, et de ^re semblant de 
quitter Port-Boyal, afin de donner à croire qu'il vou- 
lait rester en dehors de toute querelle. Néanmoins il 
songea qu'il fallait mettre en sa place un homrae qui. 
ne s'opposât pas à l'œuvre qu'il avait déjù poussée si 
loin: il persuada ù Antoine Sinpiin, à qui Vincent avait 
confié le soin lie l'hi'ipital du la Pitié, d'échnngor son 
emploi contre celui de confesseur de ces religieuses fort 
amies lie l'étude et du mysticisme. Voici ce que raconte 
Pascal. Un jour que Vincent de Paul était A la Pitié, 
Siugliu sortant de l'église l'aperçut' au bout du vestibule 
causant avec quelqu'un : comme il avait luî-^éme & lui 
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parler, il s arrêta quelque temps à l'attendre. Il y était 
touimirs. lorsqii iinti smur s approcha de lui et lui dit 
vmx ha^se : « Uh ! miin Dieu ; r'est bien maintenant qu'il 
faut prier pnur l Eglise: car i! y aura bientôt une grande 
persécution: les bons seront fort maltraités, ot peut>-^tre 
y auréb-Uil du eaag râpaodu. » Singlin loi répondit, en 
désignant Vincent: « Qaest-ce donct Ce saint homme 
aura-t-il à souffrir quelque persécution t » — « Non, ré- 
pondit la sœur en soupirant: celui quo vous appelez un 
saint boinniB sera parmi les persécuteurs. » Margufîrife 
Peiner ('•tait-pllp gagnée aus nouvelle.^ erreurs? Elait-i;e 
Teffotd'un travail lent de Hauranneî... Peu de jours 
aprè.^. Singlin abandonnait t hôpital de la Pitié, et pas- 
sait chez les adeptes de S'-Cyran. 

Cependant I abbe n avait pas encore engagé une lutte 
ouverte contre le fondateur de la Mission. Il était re- 
tenu par le respect qui entourait le saint homme, et par 
la popularité de son nom: oar non-seulement ses com- 
patriotes, mais encore 1 Europe entière, voyaient on lui 
la fil.iire la plus belle et la plus pure qu'i rejaillissait 
alcir.s sur la France de l'iiclat le plus brillant Vinrent 
non plus n avait pas rompu tous les liens d'amitié qui 
rattachaient à Duvergier: car si la foi lui conseillait de 
combattre I erreur, les tendres inspirations de l'affection 
et de la chanté le portaient à user de la plus grande 
donceur. Toutefois S'-Cyran méditait déjà d'en venir tôt 
ou tard à une lutte ouverte : car si la douceur habi- 
tuelle de Vincent permettait A Duvergier d'espérer que, 
ne pouvant lavoir pour ami. i! n'aurait pas A redouter 
en lui un ennemi acharne, cependant le Saint conser- 
vait prnlondi;mont enracinés dans son co:^ur le sentiment 
etl amourdu vrai, parce que, au dedans ilo lui, la tlamme 
de la foi brûlait aussi ardente que celle de la charité; 
il n'épargnait rien pour conserver et développer ces deux 
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vertus dans la société humaine : il comprenait aisément 
qu'elks s'éteindraient enUèrement dans les cœurs, si l'on 
ne ijarveiiiiit il oiiipécher que la subtile et audaciensQ 
diicti-iiif qu oii voulait propager à toute force n'affaiblit 
i'intelligenue et ne refroidit le sentiment. 

Vincent essaja encore une fois, et ce fut la dernière, 
de ttrer 1 infortuné novateur de la voie oh il a était en- 
gagé, n alla donc Je trouver, et employa tfiutea aortes 
de rajsonnementa et de prières, pour rouvrir son cœur 
au sentiment du beau et du vrai. Inutile d'ajouter .que. 
cette fois encore, ses paroles furent douces, quoique très- 
ardentes. Tout fut inutile. Cette ardeur dut bientôt se 
changer en une indigjintion .'^aiute. sans doute, mais ter- 
rible et puissante: à la tin du lu «conférence, il dit dea 
cbosea d une vénte si fi-appante, et, avec cette éloquence 
vive et presaautâ qui vient spontanément du cœur, il 
lui opposa des argumenta tellement inviQoibles. que S- 
Cyran. au rapport d'Abelly. demeura immobile et silen- 
eieuî:. ?ans trouver un mot à répondre. 

1 i t I f q t t 1 m f, 

dqlD if fttPtijl 

et entretenait l'ardeur de la secte, finirent par déplaire 
an cardinal ministre: celui-ci demanda un jour au P. 
Joseph, capucin, et & l'abbé de Pndres ce qa ils pen- 
saient de ce novateur: mais s apercevant quils étaient 
peu disposés à dire clairement et ouvertement leur avis 
à ce sujet, il leur dit tui-méme: « Hauranne e^t gaacon 
(l originH-et d un tempérament très-ardent; ceat pourquoi 
il lui monte a la téte des vapeurs cbaudes, il se livre 

d 1 1! t 1 I ) q 1 P d t 

pour des réflexions spéculatives, ou pour des inspirations 
du liiel: cela ne l«i suffit pas, il vient propager ses folies, 
comme si c'étaient des révélations célestes ou même des 
miraolea. > S'-Cyran le sut, et cela éveilla ses soupsons; 
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mais il n'en fut pas tellement effrayé qne, après s'être 
éloigné de Paris, il n'y retournât bientôt. 

Cependant ses amis firent circuler une étrange nou- 
velle; ils prétendirent que le cardinal lui-même, rencon- 
trant un jour le fameux abbé, 3'était longuement entretenu 
avec lui et, en préjieuce de quelques personnages de la 
cour, avait dit à haute voix: «Messieurs, voilà l'homme 
le plus sava'ht de France, pent^tre ^éme de l'Europe 
entière, » Et cela serait arrivé, an dire de ces .amis, 

(allr ni; iiiérll.' |ia^ di' wiu;t^,: ,L„;u,^^l<u. D:,]js'ime 
séaiiKc du conseil royal, Viiieent, répondant à quelqu'un 
au sujet des doctrines de Uauranne, avait montré ou- 
vertement qu'il leur était trës-«pposé: il ajouta que 
S'-Cyran n'était pas l'auteur d'une nouvelle hérésie, maïs 
au'il ohfircliait nlutiit à pcnroduire sous un nouveau jour 
celle que Calvin avait propagée on Franco; enfin il ajouta 
que. dans le gascon, cette haresiu prenait, pour ainsi dire, 
un caractère plus effravaut et plus ti'rriUe. Qiieli]ucs 
1 t t nt j 1 t ii cotte époque que iS'-Cîy- 

rau porsuada à seguenot. prêtre de l'Oratoire, d'inipri- 
mer sous sou nom la traduction du traité de S'-Augustiu 
sur la Vtrgintté. et qu il y tyouta uu grand nombre de 
notes pleines de sojthismes et d'erreurs: ce livre fui plus 
tard condamné par la Sorbonne. 

Mais Richelieu tenait toujours en éveil la surveil- 
lance du gouvernement sur cet homme. On a dit que 
le ministre n ignorait pas que Duvergier machinait des 
intrigues au sujet du divorce du due d'Orléans r mais 
quoi qu il en soit, le cardinal vit bien qu'il n'y avait 
plus de temps à perdre. C étaient deux puissances qui 
ne pouvaient supporter tout ce qui «'opposait à leur 
volonté: se regardant en face, elles devaient se déclarer 
la guerre. Si-Cjran fut arrêté et conduit à Vincennes. 



Cet acte d'absolutisme émut profoniiémeiit la ville qui. 
selon moi, devait pourtant v être accoutumée: et lorsque 
plusieurs personnages voulurent persuader au ministre 
de rendre la liberté au prisonnier, il répondit fièrement: 
« Si 1 on avait renferme dans une prison Luther et Cal- 
Tin. la France et I Allemagne u auraient pas, pendant 
un demi-siècle. versé des torrents de sang. » L un des 
pnnces de la maison roj'ale blâmant plus que les autres 
la conduite du ministre, celui-ci lui n'iioiiiht avec indi- 
gnation: « l'nnce. vous ne sjiviv: m;iiiiri;iiaiit i-e qiio 
TOUS dites. 11 est heureux 'jm; ft -L:\i\ui ami on iintion: 
car il pourrait être plus funeste a. la l'ruuce. que six. 
armées, » 

Dans sa prison, Hauranne composa ses Lettres spt' 
rituelles, daita le but de faire une réputation à son parti. 
Le procès poursuivi quelque temps contre lui demeura 
en suspens, apràs la mort de Richelieu: et le comte de 
-Savigny fit si bien, qu il réussit à faire remettre Duver- 
gier en liberté. Muia celui-ci ne vécut pas longtemps 
après: st:s anus, qui n nviiioni pas soiigH ^ lui fiure iid- 
tl rnt'i In le ble- 
pent pas cependant de publier ses écrits après sa mort. 

Il est une question soulevée plus spécialement par 
les auteurs jansénistes : c est de savoir ai Vincent de 
Paul visita S -Oyran dans sa prison. Nous avons dit, un 
peu plus haut, que Vincent n avait plus revu le ■ova- 
tenr: et nous croyons quon ne doit nullement ajouter 
foi au témoignage de labbé de Barcos. neveu de Hauran- 
ne. qui avait coutume do le proclamer aussi sage que 
lui-inomo. I5;irco3 affirme que Vincent, interrogé par Lau- 
bardHmont. sur l'ordre de Richelieu, avait rendu un ma- 
gnifique témoignage à 1 innocence de son ami, et qu il 
avait même fait en sorte qu on attribu&t un sens favo- 
rable ft quelques unes de ses propositions. Mais les plus 
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^«■iuus blofc'rai.ht-^ .i.- notre Siiint U- i.i.'nt ouvericmcnt, 
et la plus saine cniLque ne tniuve vwm :i njipnspr à liiur 
sentiment. Il est bon mânie de dir'> Ip t'^inlmal mi- 
nistre lai ajant demandé quels offi'ts miraient produits 
les nauvelles doctrines, Vincent rGjiijndiL [leitement q ii elles 
auraient détruit l'Eglise et la soà.-tù jusque dans leurs 
fondpments. En outre, il refusa, comme le P. de Cndren. 
de repondre au jugn laïque, pour ce qui regardait les 
1 I t 1 1 ( I ) t I 
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lut trouve, je non tirerais aucune conséquence favora- 
ble anx défenseurs de S'-Cyran> C est comme si 1 on di- 
sait que S'-Ambroise penchait pour 1 ananisme. parce 
qu il assista, dit-on. aux funérailles d une jenne personne 
gagnée à l erreur par 1 hérésiarque d Alexandrie. 
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Us deux Zbets. — La fréquente Coiomunion. — 
L'JMgtuUniu. — Recours à Roma. 
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sRirtnirea qui cherchèrent adroitement à faire pénétrer 
daos la Mission les nouvelles doctrines sur la grâce et 
sur In. liberté, surtout à en persuader Vincent. Lui-mâme 
en parlait (lueiqupfoia à sea prêtres: mais il le faisait 
plutôt dans Tintontion de les maintenir unis dans la foi. 
que pour les occuper de questions dont il do:jirait qu'ils 
se tinssent éloignés, autant du moins que le permettait 
l'agitation soulevée clans toute la Fran™ par le plus 
I 1 1 t 1 I I 

il t [ I 1 t r 
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veaux écnta pieioa. i» la vente, d érudition, et dont nous 
ue voudrions pas mer 1 importance, si 1 on voulait attri- 
buer une véritable importance à des choses qui ne sont 
pas conformes aux grands princiyes des vi^riii's cathu- 
Iiqnes. 

On avait publié, dés lUlJ. un iiviv doiii h: t.inv. /.a 
fréquente Communion, avait attire i attention non-seule- 
ment, des ascétiques, mais encore des savants. Il ne sera 
pas inutile d'en indiquer brièvement l'origine. 



La marquise do Salilë avait coutume de s approcher 
très-fréquemment do la taille eucharistique, tandis que 
1 P \ e I Roh I t 1 I t R 1 

s en tenait entioroment éloignée. Interrogée un jour par 
son amie sur une pareille conduite, celle-ci ne crut pas 
pouvoir lui mieux répondre que par un écnt, probable- 
ment composé par son confesseur, et qu elle fit con- 
naître à SOS directeurs. Je ne dirai pas si la princesse 
agit en cela avec beaucoup de délicatesse : en tout cas. 

tte ffi e t 1 t t t t nent 

Les jansénistes vouliin^nt nnn pas souloment attirer 1 at^ 
tention publique sur la question, mais même I éngor. 
piiiir ain.i dire, en ju-e absolu; et lo livre d'Arnauld 
f t 1 h t 1 1 ton r Ivre t 

eLe. dit-on. compose d après des mémoires que I abbé de 
S'-Cyran avait laissés dans sa piison de Vincennes. On 
prétendit aussi que quelques solitaires' de Poct-Royal y 
avaient mis la main. Le fait est que 1 ouvrage d Arnauld 
eut 1 air d un manifeste de parti, et qu il fut juge comme 
I (, 1 I 1 1 t 
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ti-ento ans), actif et fait pnur la hitie. v apposa son nom : 
et cétait un'uom de guerre. 

Avant de publier le livre. it parvint à obtenir l'ap- 
probation de seize évéques. ilont quelques uns ne 1 avaient 
]>as même lu '. Mais lorsqu'il s'éleva un cri général de 
reproliation parmi les catholiques, ie P, Yvea, capucin, 
Iliicouis, evéï^ue. de Lavaur, le jésuite Petau et laaac 
llabert, qui fut évêque de Vabres, réclamèrent haute- 
ment en faveur de la doctrine de l'Eglise. Dans ta pré- 
fare, on mît une proposition de l'abbé de Garcos, qui 
avait coutume de dire très-modestement de lui-même 
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qu'il était ausxi s<i</c que son oncle, auquel i'Ëspi-it saint 
avait parlé, aussi bien qu'à tous les successeurs des 
Âpôtres '; cette propoaition déclarait: < que S-Piarre 
et S'-Paul avaient étâ lea deux ohaf^ da l'EgUse, et que 
ces deux cltefa n'en font qu'un aeul ». Une pareille propo- 
sition, chacun le voit, renverse la suprématie pontificale, 
et détruit entièrement la constitution catlioliqua. Elle 
fut bientôt tiénoocée ù Rome, et Barcos, pour la justifier, 
publia deux écrits, dont l'un avait pour titre; Les Gran- 
deurs de l'Eglise Romaine, et l'autre : De l'autorilé de 
S-Pierre el de S'-Paul. Los esprits en furent vivement 
éntus, et la question sembla devoir donner à penser aux 
gens da bien. Vincent comprit aisément qu'il fallait ra- 
courÏF & Toroale suprême de Rome, et il jugea oéces- 
aaire d'expo»r les raisons les plus propree à dissiper ces 
nouvelles et grossières docb-iDes. H pouvait certes les 
combattre arec beaucoup d'intelligence et <Ie science; 
mais, humble comme il l'était, il déaira i^ue ce fût l'œu- 
Trede quelques théologiens frangaïs; puis il envoya leurs 
éorita & Rome & un cardinal, aân qu'il obtint la cou- 
damnation de l'hérésie, qui fut appelée hérésie des deux 
chefs. 

L'abbé de Barcos le sut, et il en fut fort irrité. Il 
ne crut pas devoir garder le silence; il voulut iiusaitôt 
que deux docteurs se rendissent à Rome, et, par leur 
éloquence étudiée, fissent en sorte qu'on embrassât le 
parti qu'il appelait le meilliiur. Pour donner plus de 
poids à l'opinion de leur maître, les deux docteurs ne 
craignirent pas d'aflirnier que le neveu de Hauraiine ne 
défendait pas une doctrine différente de celle que suivait 
& Paris la fàcnité théologique de la Sorbonna. Vincent 
envoya alors 4 un cardinal nn nonrel écrit, peut-être 
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de l'un des théologiens de cette université, !:t il ^juuuiit 
lui-même: < Je supplie en toute humilité Vuti-e Emi- 
nence d'accueillir favorablement l'écrit que je lui sou- 
mets, et qui vient d'un homme trâs-instrait: ce livre a 
rapport à la nouvelle doctrine émise par l'abbé de Bar- 
cos, lequel affirme qu'il y a deux chefs de l'Eglise, à 
savoir S'-Pierre et S'-Paul. Ici, à Paris, oji sait que deux 
docteurs envoyés par lui pour défi'iidrf cette nuuveauti), 
oui dt^cluré h Honip qur la facultii de tlLéulogie de la 

suiKi'iuii's il.ji.-. ■.(:]; li\f.-. Mairi ri;hi n'est pas. Loin do 
lù, cette faculté, aj"aiit appris qu'où lui attribuait de pa- 
reilles opinions, jugea & propos de s'assembler; elle a 
dâputé l'un de ses membres, pour BS8nrar& Monseigneur 
le Nonce qu'elle n'approuve en rien la conduite de ceujt 
do ses collègues qui so sont reiulua ù Home, et pour 
protester en outre qu clli* csl, d un si'iiiiineiu u>ul op- 
po e De plu (n 1 li c \1 j, i 1 \ it tm 
ployer pour que la chose fut rendue notoire dans la 
Gazette de Rome. > Jl obtint ce qu il désirait; la propo- 
sition de l'abbâ de Barcos fut condamnée. 

A cette époque, Vincent demandait aussi au Souve- 
rain Pontife la condamnation du livre De la fréqtiente 
Communion. Mais la chose ne lut pas si facile. Ce livre, 
comme nous lavons imiique, avait rei^u I approbation 
de quelques eveques. Pur quels moyens avait-elle eto 
obtenu î Lo i hi I C 1 1 il I \ i 1 r l imit 
au cardinal secrétaire d'Etat, lui disait : n Ouehiiips iiiis 
des éveques et des docteurs qui ont donne leur apjiroLia- 
tioa à 1 œuvre dAruauld, ont cédé par faiblesse, ou se 
sont laissé prendre à quelque artifice; d autres ont ét^ 
comme surpris |iar un certain air tle piété que respire 
tout l oavrage, et encore par une certaine ardeur de 
sèle qni apparaît dans ces pages: deux d entre eux ne 
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l'avaient certain orafiiit pas lu. » Vinœnt de Paul, écri- 
vant au Vicaire iliï Ch.Ti'tivs, les lU'sifîau très-clairemi'iit. 

'léclaré que .Mon.^eigiimir ' ' ' avaii sriu.srrit aux livre.^ de 
Janséiiiua et à celui De la fréquente Commwiiun, aans 
mâme se donner la, peina de les lire. La reioe m'ajant 
demandé comment il pouvait se faire qu'un livre fût 
prouvé par quelqu'un qu! ne l'aurait paa lu d'abord, je 
me contentai de répondre que Monseigneur'" lui-même 
i}ie l'avait déclaré plusieurs fois. » 

Quoi qu'il en fût de ces approbations, tandis que 
Vincent travaillait activement à obtenir de Rome la con- 
damnation de ce livre, les évèques qui l'avaient signé 
faisaient tout, pour que Rome gardât au moine le silence. 
Et en effet, le- Jusement fut suspendu à Rome: mais Vin- 
cent avait fort judicieusement prévu les effets que pro- 
duirait au milieu de la société catholique la nouvelle 
doctrine d'Arnauld : c'est pourquoi il voulut que sa 
Cggt tiR tll) t 
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périeur du collège des Bons-Enfa>tl.i. se trouvait alors 
k Rome, oà il remplissait une mission que lui avait con- 
fiée le Boint fondateur. C était un bomme intelligent et 
habile, pieux et xé\é. mais, comme on l a cru. un peu 
porté, peut-être, vers quelques unes des nouveautés qui 
occupaient alors les esprits. Ecrivant à Vincent, il pa- 
raît qu'il ne se montra pas assez, nettement rennemi des 
idées de Jansénius. et encore moins de celles d'Arnauld. 
qu il voulait justifier en quelque manière, ne pouvant 
souffrir qu un grand nombre de personnes s approchas- 
sent de la Table eucharistique, peu ou point disposées. 
■ Il n est que trop vrai, lui répondit Vincent dans une 
de ses lettres, que bien des gens abusent de ce divin 
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éloigne-t-elle pas plutôt ' î On ne voit même plus à Pà- 
que cette fréquentation des Sacrements qm se pratiquait 
autrefois. Les curés seu plaignent: ceux de S>-Siilpice 
et de S.-Nicolas ararment avec douleur que. dans leur 
paroisse, te confessionnal et I autel demeurent presque 
déserts. » 

Mais Horgny. persistant dans sa manière de voir, 
écrivit encore do Rome pour défendre le livre d'Arnnuld. 
qui lui semtuaii < avoir, en louc cas, proauii u assez 
bons effets. » Le Saint lui repondit: « Ce que vous dites 
peut être vrai; je vous accorde encore quo quelques per- 
sonnes ont tiré profit de ce livre, tant en France qu'en 
Italie: néanmoins, si un certain nombre de jureonnes en 
sont devenues plus respectueuses envers les Sacrements, 
il 7 en a aussi un très-grand nombre auxquelles il a 
fait beaucoup de mal, en les en éloignant. > Et il con- 
tinue: « Qufl rapport troiivez-vous entre les sages con- 
seils de S'-Ignace, que vous mettez voug-mSme en avant, 
et l'abus de ceux qui veulent éloigner de la Table sainte, 
non pas pour quelques jours, mais pour de longs mois, 
beaucoup de pieuses personnes et un grand nombre de 
bonnes religieuses, qui virent dans une grande pureté? 
C'est à cela pourtant qu'aboutissent ces nouveaux péfoiv 
mateurs .... Le grand saint Charles Borroraée a su se 
tenir éloigné de tel excès. Dans ses conciles, il a recom- 
mandé la fréquente Communion: ce grand évAque sem- 
bliùt n'avoir rien plus à cœur, et il u'héaita pas à dâ- 
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clnrer qu'on (levait punir sévèreitn^nt les prédicateurs 
qui, d'une manière plus ou moins direct«, éloigneraient 
les fidèles de l'usage de ce Sacrement. En outro, Arnauld 
lui-raâme ne loue-t-il pas hautement la piété de ccun 
qui voudraient différer la Communion jusqu'à la fin de 
la vie, s'estimant indignes de recevoir le divin corps de 
JésoB-Christî N'afBrme-t-U pas que Bien se complaît dani 
cette humilité plus que dans toute autre bonne œuvre? 
Ne dit-il pas encore qun c'est parler indignement du 
Roi du ciel, que de pivS'url;-.' .i;ril ivrim quelque Imii- 

neurde la communion lii-^s fidelt>^^ im i-i?sti>, niiittruis de 
côtâ toutes ces considérations, qui sont .assurément très- 
graves; les dispositions que le jeune docteur requiert 
comme nécessaires pour s'^rot^er de la Table eucha- 
ristique sont tellement élevées et supérieures à la fra- 
gilité humaine, qu'il n'y a peuWtre pas sur la terre un 
homme qui puisse espérer de les atteindre. S'il est vrai, 
comme le prétend Arnauld, que les prêtres ne doivent 
permettre la Communion qu'à ceux qui, dégagés de toute 
attache mondaine, sont véritablement pénétrés d'un trfe- 
pur amour de Dieu, et qui. sans même une omljrt! des 
images de la vie passée, sont parfaitement unis à Dieu 
iieul, parfaits en toat et entièrement irrépréhensibles; 
pourrons-nous ne pas dira avec lui que ceux qui s'af^- 
proclient des sacrements avec les dispositions ordinaires 
que réclame notre Eglise catholique, ne sont que des 
antéchristsi Avec de tels principes, monsieur Arnauld 
seul pourra communier; car après avoir élevé ces dis]K)- 
sitions à un si haut degré, que S'-Paul lui-même en 
serait effrayé, il ne craint pas de ae vanter plusieurs 
fois, dans son apologie, de célébrer chaque jour le divin 
Sacrifice. En «la, il se montre d'une humilité d'autant 
plus admirable, qu'il avoue plus clairement la grande 
estime qu'il a de lui-même: il fait voir en outre la cha- 
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rité fit la Imiiiio opinion qu'il entretii'nt à l'égard de 
tiint tic. ii(;rai>iiii^s rloitré<=.>= et .-it-r.iilièiT.s, de ùuit de ver- 
tilOilK pi'liili'iit.s, qui s'approrhi^iit souviit di's >:ii'n'iiiriils, 
et qui .sont, on bui.t^! i l'indijfiiation et :iux iiiv'i'iivciï 
du novateur. » Nous aimons à faire remarquer comment, 
ces réflexions assurément fort justes, St écho plus tard 
Sosanet Ini-m&ne, qui ne craignit pas d'aSlrmer que « lea 
nouvelles maximes au sujet de la Communion ferment 
le i-o'iir ih-s li.iMos, troiibli-nt Ips oonsriejires, «loignent 
des Sarrciufir-.. >■ II. |>. .m;;,,, t. jY uiio religieuse de Tliaii.-irs, 
Il propos ile-i l'MiUV.-ji'ur., qui, s'appuynnt sur l'iiiitorité 
dos Pères, eilt)s jiur Ariiaiihl, éloignaient de la Commu- 
nion les ànies les plus pures, le grand évéque écrivait: 
« Je porterai remède à ce désordre, et je ne tolérerai 
pas la pratique do ces rigueurs fausses et excessives. 
Ceux qui, les tirant des saints Pèri'.i, ont réuni avec 
tant de soin des décisions souvent fort rigoureuses, se- 
raient saisis d'étonnemeiit, s'ils réunissaient eelles dont 
on peutcondure que, quelque nombreux que soient les 
péchés (pécliés véniels évidemment), eet étiit, au lieu 
d'être un obstaele qui éloigne des Sacrements, est plutôt 
une raison pour s'en approcher plue souvent '. » Enfin 
Vincent de Paul n'hésita pas & déclarer hérétique cette 
propoùtion d'Amauld, d'après laquelle on devrait diffé- 
rer la Communion jusqu'à la fln de la vie ; il ajoute même 
que c'est un conseil de Satan. 

Là ne s'arrêtent pas les conséquences qui découlent 
aisément de la doctrine d'Arnauli! ; il est évident qu'elle 
conduit jusqu'à l'abolition de l'auguste Sacrifice. Le l'on- 
dateur de la Mission, avec cotte pénétration qui lui était 
particulière, s'en aperçut bien, et il en écrivit en ces 
termes au même Horgny: t Arnauld, en éloignant de 
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i Eucharistie, empecJie aussi le SacnDce: et c'est une 
faute très-grave: car le vénérable Bède déclare ouverte' 
ment que les prêtres qui. sans en être empêchés par an 
juste motif, s abstiennent de célébrer les saints mystè- 
res, manquent de rendre honneur et gloire à la Trinité 
divine, privent les Anges d une de leurs plus merveil- 
leuses allégresses, les justes, rte secours et de gi'àces 
très-efflcaces. les pécheurs, du pardon, les âmes qui souf- 
frent en purgatoire, d un puissant soulagement, l'Eglise, 
des taveurs spirituelles dont Jesus-Clirist l'ourourage et 
la soutient; quenlin. ils s enlèvent à eus-mëmca toute 
espèce d antidote et de remède. Quant à appliquer tous 
ces admirables efiets aux mentes d un prêtre qui, par 
a monte pas & l'autel, monsieur Ar- 
in embarras ; cela se voit clairement 
)n livre, où il se montre plus porfà 



désir de pénitence, n 
nauld n éprouve auci 
cliapitre XL de s 



. floi. 



de 1 1 1 
les prêtres peuvent se j 
stenir de dire la mes.st^. 
vateur. on acquiert aut.- 
plus, il prétend même q 
steuant. Eu vérité, pm. 
mn'ux ne pas s'approi^ln 
1 approcher froqueini 



r 



t que. do cette n 
er qu il est bon i 



ivant les idées du no- 
-elebre ou non; bien 
■ri le double en s'ab- 
■ea Arnauld, il vaut 



1 faut, 
il vaut 1 



aillt Sai; 



eut COI 



e célébrer. 

Vinrent avait, avec uu graiule perspiciiiùto, prévu la 
conséquence extrême des doctrines d'Arnauld sur le sa- 
crement de la Communion ; il comprit également bien ce 
qai arriverait pour la Pénitence. Il disait, & ce stqet: 
« La morale du nouveau réformateur peut se réduire & 
ceci: le prêtre, comme le simple fidèle, doit ae tenir 
éloigné de l'Eucharistie, aons le spécieux prétexte de 
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faire pénitence. Mais pour faire connaître en quui con- 
siste, selon lui. cette penitenc» qu lI croît si profitable 
aux âmes, il le déclare lui-même dans la préface de son 
livre, où il écrit que « àe toutes les rigueurs de ia pt>- 
nitenca en usago dans la primitive Eglise, celle qui. se- 
lon le sentiment des Pores, était la plus grande, consi- 
stait précisément à éloigner le hdele de la réception 
du Corps de Jesus-Chnst; car les Pores pensaient que. 
de cette iflaniere, 1 lioiriiuo decliu voyait, dans le péelie. 
i nloi^jiiemeiil de toute béatitude. » Un voit clairement 
uù Hlioutirait hi Ihéone d Aniauld. si. par un funeste 
malheur, elle venait à se propager. Ceux qui no s eu 
aperçoivent pas n ont point d yeux, ou bien, an lisant 
son livre, ils ont des yauz pour ne pas voir- * 

Une autre fois, le même d Horgny insistait encore 
sur ce point, aussi bion qu Arnauld. et il afSrmait que 
S'-Charlcs Borromée était assurément do son avis. \ in- 
cent lui écrivit: « Il est vrai que S'-Charles a suscité 
1 esprit de pénitence dans son diocèse, ou il étalilit cer- 
tains canons, u cause desquels de bons religieux uieme 
se sont élevés contre lui: mais il n a pas dit que, par 
pénitence ou satisfaction, 1 on doive éloigner personne 
des sacrements, excepté dans certains cas établis par les 
lois canoniques. Malgré cela, le bon évéqae était bien 
éloigne de ce quou préfend aujourd hui, à savoir qu'il 
voulait imposer des pénitences publiques pour de!* fau- 
tes .MN'i i'ti'.-i. ,ii? n admets pas non plus, comme on 1 at- 
lirine. qu il ait prescrit d accomplir la pénitence avant 
de recevoir 1 absolution, ainsi nue le voudrait monsieur 
Ârnaald..^ on ne trouvera pas davantage qu il ait or- 
donné en aucun cas de suspendre 1 absolution des mois 
entier» après la confession : chose déplorable que nous 
voyons cependant pratiquée par ces réformateurs. SI le 
mSine SM^barles a pu déplorer comme un excès I babi- 
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tluie ii'alwouilre Siins ronditions ni mesure, il ne faut 
pas eu conclura qun co grand saint aurait applaudi à la 
folie opposée dans laquelle est tombé monaieur Arnauld; 
et cela ressort des nombreuses prescriptions que cet il- 
lustre archevêque publia pour son diocèse, > 

Je ne saurais m'empécher de faire remarquer ici que 
Vincent, dans une longue et savants correspondance avec 
d'Horgny, mit Arnauld en opposition avec lui-même, et 
relevait avor, la plus grande finesse et la srien™ la phis 
priifoude nnmbrouso^ conti'adietions iii>iit suii Vn-fr. 
est n'iiipli. bien qnVlli'S y soient cachi'fs av,.,; bi'aufoiip 
d'art et d'habileii^. Quant à co que pensait la comtesse 
lie CboLsy à. propos de la marqsise de Sablé, qui s'était 
retiroe k Port-Rnyal, et qui, peut-être, avait été la cause 
prinpipalfi qui avait déterminé Arnauld à composer et à 
publier son livre, pUi'-nième l'indiqnn clairement daîis 
une lettre ' dont je vous donner iei quelques passages. 
« Elle peui^e (la marquis.' à.: Sable) que j'ai émis une 
opinion tn>]i ri-oiireus,. eontri- le livrn de monsieur Ar- 
nauld : oli ! quelle ahamloiine, comme je le fais moi-même, 
tout esprit do parti, et qu'elle voie s'il est bon de su- 
sciter lies nouveautés, qui no mènent, au fond, qu'à l'im- 
piété et au libertinage. Je dis des choses que je sais avec 
certitude ; car j'ai asaes souvent occasion de m'entretenir 
avec les personnes du monde et de la haute aristocratie, 
et je sais bien ce qu'elles disent chaque jour, depuis que 
tout le monde ht les livres de ces novateurs. Autrefois 
on voyait une grande foule de peuple repenti entourer 
les autels et le confessionnal, au moins au temps de Pâ- 
ques; maintenant il n'en est plus ainsi, parce que ce 
qui est écrit est écrit. — Voilà ce que les jansénistes 
ont fait pour les fidèles. Au lieu de publier de pareilles 



DigilizedOy Google 



174 CHAPITRE III 

doctrines, ils devraient prêcher par l'exemple ; alors j'au- 
rais pour em une très-grande vénération : s'ils n'avaient 
p;i3 lin Ki irrjimi d^sir d'intrniinire des rnnvpaiités dans 
111 je le n d r rd \r neit me i g 
dû bien, et comme des hommes qui ont un esprit angé- 
lique. > 

De noa jourSi un illustre anglais *, écrivant sm la 
saint« Communion, arec une science vraie et profonde, 
nne vaste érudition, une suavité et une onction admira- 
bles, expose, sur 1 usage de ce Sacrement comme de ce- 
lui de ia Pénitence, des idées justes, pratiques et vraies, 
qui répondent parfaitement aux sentiments du Saint 
français du XVII" siècle: je les rapporterai ici, en me 
servant souvent de ses propres expressions, qui semblent 
être celles de Vincent de Paul. 

* En déclarant que 1 absolution peut être accordée 
ausaitAt an pécheur, même lorsque les dispositions re- 
quises sont peu vives, ! Eglise a formulé la condamna- 
tion solennelle du jansénisme. Il est de 1 essence même 
d tt d I F 1 r I r 1 I litoi ju quà 
ce que la pi^menre an cte areomplie; mais il est cer- 
tain, comme le pratiquent généralement les confesseurs 
les plus inatrnits et les plus sages, que I on doit Absou- 
dre, et le plna souvent, possible, ceux-là même qui sont 
habitués à pécher. En d autres termes, il y a. chez les 
prêtres, un jugement pratique, en vertu duquel ils ont 
coutume de considérer le pécheur comme sincère, dé» 
qu il est venu avouer ses fautes. Il est vrai qu un célè- 
bre prédicateur français * a dit qu un grand nombre 
d'absolutions sont nulles; mais il n'est pas croyable que 

■ L* P. JHB-Buiud Dtlg^rai, prftn it ronlsln Et^Ulppt SM, H 
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Dii'ii le veuille iwrniettrt; : une tfUe opinion porterait à 
regarder comme vains et inutiles tous les efforts des 
prêtres. Cette déciBion, si on l'admettait, serait certftiae- 
ment fatale. Ub des plus puissants motifs qui détermi- 
nent l'homme & résister à la tentation de commettre de 
nouvellea fautes, est précisément la. consolante pensée 
d'avoir recouvré la grâce. La pensée de Bourdalouo est 
un écho du jansénisme. Quelle est la cause qui pousse 
l'homme à confesser ses péchés, sinon le combat qu'il 
soutient contre son propre jugement et contre ses mau- 
vaises habitudes, et par lequel, confiant dans le secours 
de Dieu, il veut triompher du péché i Dans le calme de 
la solitude, il s'est placé face à Esce avec Dieu ; il a sin- 
cèrement détesté ses fïiutes aux pieds dn Crucifix, ou 
devant le tabernacle, qui cache le Sacrement de rédem- 
ption et d'amour; il a pris la ferme résolution de mou- 
rir, plutôt que iie [-ecommencer à offenser Dieu, et il a 
pris la résolution sincère de a'humilioi' devant une créa- 
ture comme lui, qui pourrait bieu se fatiguer d'entendre 
toujours la môme histoire, s'impatienter et le chasser. 
Or, ne sera-ce point là une garantie suffisante d'nn cœur 
ouvert et disposé au bien? Un tel pénitent ne reoevra- 
t-il pas, aux pieds du prêtre, des grâces actuelles plus 
grandes qu'en tout autre lieu et en tout autre temps? 
L'acte de contrition ne doit-il pas être surnaturel, et, 
par conséquent, venir du ciel? Pour moi, je crois que 
l'Esprit Sidiil di.'scL'jid sur 1" pauvre pénitent .agenouillé 
aux pieds du pn;tre, et iju'il i^iminu: nique souvent à son 
faible acte de contrition assez d'effioacité pour remplir 
son cœur d'une ai profonde amertume, que, en ce mo- 
ment, il préférerait tout souffrir, plutôt que de retomber 
dans le péchâ. Oh! na craignez rien, pauvres créatures; 
si, dans l'intervalle, vous avez combattu, chaque commu- 
nion voua a rendues meilleures. Oiagne chute voua laisse 
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moins faibles: biL'iit'it vous aurez contracté l'tabitude 
de la vertu, et vous ne tomberez plus '. 

Vincent de Pau! était donc entré dans la lutte avec 
autant d ardeur que d intelligence. Mais, autant que le 
livre De la fréquente Communion, l Auffuslintis boule- 
versait toute l oTOiiomie da la doctrine catliolique. 
livro. piiblui pour la première fois à Loiivain. l'ii ItilO. 
puis i Paria ft ù Rouen, excita aussitôt une tres-viv(- 
controverse. Isaac Haliert. docteur de l;i .Sorboiuip et 
théologal lie 1 église de Pans, jims eveque de \alires, 
fut le premier qai se déclara ouyertoniuiit en I-raiice 
contre la doctrine de Jansénius, ÏNeaninoins ce lut seu- 
lement en juillet 1019, que Nicolas Cornet, docteur' de 
Navarre et eyndio de la faculté cle théologie, dénonga k 
la Sorbonne sept propositions, qui furent ensuite réduites 
& cinq, extraites du livn- de .laiiKi'iiiiis. et qui; le nienie 
docteur déclarait en rM]j,.'iLi;' ir-[irii .i hi .siib-iiinfi- : l.i. 
faculté les condamna. 

Noua avons indiqué précède mm eut les divei-ses phases 
de la queiïtton de la (irace. jusquà 1 Au^/iislmus : nous 
devons dire maintenant que le système de Janaénius 
se réduisait, au fond, à ceci: depuis la chute dAdam. 
1 unique mobile de 1 homme est le plaisir ou la délecta- 
tion. La viilonlé. a cause de cette faute, n est plus libre, 
iimi.'i ili! te fini liée par une spontanéité instinctive, par suite 
de laquelle il ii est plus on son pouvoir de faire ou de 
n i"! I 1 1 le litr 111 u 1 l \ 1 1 ! il 
die Meit \eliue ell l t i \ i I 11 il i I i\ j , 

de délectation: lune est céleste et vient, par conséquent, 
de la grâce, et conduit à la vertu ; 1 autre, qui part de 
la concupiscence, détermine Ihomme au péché: notre 
ame eat combattue par ces deux forces, qui sont en lune 



reniojit eiitraiii(}o par cnlle des deui qui est actuella- 
ment la plus forte L'anglais Eobbes a pensé, lui aus- 
si, que tout est nécessaire: d'oii il a dA conclura qne. 
dans I horarae. il n'y a pas liberté de choix. Il dit: « Les 
agents iibres sont ceux qui opèrent avec délibération : 
mnis la délibération neidut pas la nécessité, parce que 
le ehoii lui-même était nécessaire, précisément comme 
l;i délibération » Lorsqu'on opposa au philosophe an- 
dais quf. si on supprime la liberté, il n'v a plus de 
laiite. partant, plus de peine légitime, il répondit: « Je 
me la conséquence. Le juge qui punit ne doit pas re- 
monter À une cause plus haute et plus élevée que la 
volonté du coupable. La nature de la faute consiste en 
ce qu'elle procède de notre volonté, et qu'elle viole la 
loi. Quand je dis que telle action est nécessaire, je n'en- 
tends pas dire qu'elle soit faite en dépit de la volonté, 
mais c'est que l'acte de la volonté ou la volition qui 
l'a produite était nécessaire. P:ir riinséquent, eette action 
peut être volontaire et pur 1;\ inArin' une faute, bien qu'elle 
soit nécessaire. » Do lù, eu pliilnsoplie on vient à con- 
clure, avec une impiété nianifeiite, que * Dieu, en vertu 
de sa toute-puissance, a le droit de punir, même lorsqu'il 
n'y a pas eu de faute. » Dana le système da Janséniùs, 
l'esprit de l'homme est comme une balance, dont les 
plateaux sont les délectations, et la volonté se trouve fa- 
talciii.'iil ciiUMitii-i' au bien nu au mal; nn plateau ne 
peut iiKiiilcr, .s;ius i[un l'nntrf dfîsreude. Ainsi l'homme 
opèi'o inviiiriljlcuii'iil lo bn.'ii ou le mal, selon qu'il est 
dominé par la f^îni' i nu |iac h.i l'oncupiscence ; il ne peut 
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résister à l'une, et'il eut également contraint d'ot)éir i 

l'autre. 

Or, sans m'appesantir sur oe qu'enseignent lea di- 
verses éi;olcs de théologie, qu'elles suivent S'^ugnalin 
ou celui qui plane, comme l'aigle, au-dessus des autres 
la doctrine ciitholique au sujet de la Grâce, peut se ré- 
sumer ainsi: L'homme a été créé dans un état surnatu- 
rel, et destiné à connaître Dieu et à s'unir à lui. Pour 
atteindre cette fin supérieure à la nature créé<; l'iiomme, 
niême daua les conditions primitives de smi cuit iI'ddio- 
cence, avait besoin do secours surnaturels. Lorsque, dnns 
l'Ëden, il possédait ces admirables privilèges d'intelligence 
et de volonté dont l'avait enrichi le Créateur, qu'une 
certaine harmonie présidait à son Être, et que les plus 
nobles facultés dominaient lea plus humbles: la Grâce 
était efficace par elle-même, et la liberté humaine la 
suivait à son gré. iUii^i rh.irmonie des facultés humaines 
est comme dficruitc dans i'iiommo déchu, et la concupi- 
scence a élevé son trône dans, le cœur de l'iiomme. Tou- 
tefois, bien qu'il ait perdu ces privilèges surnaturels, il 
n'a pas perdu pour cela toutes les forces de sa nature, 
qui a toujours conservé l'empreinte et la noblesse de sa 
■divine origine. L'intelligence obscurcie n'est pas pour 
cela devenue incapable de s'élever jusqu'à la suprême 
vérité: la volonté, bien qu'affaiblie et infirme, n'est pas 
cependant privée de toute énerfrie et de toute puissance; 
elle n'est pas tombée si bas, qw toutr,>: ses œuvres ne 
puissent Otre que des œuvres de pèchè i^t du periiition. 
En outre, chacun comprend que la liberté est, en tout 
cas, la dépendance de soi-même, en tant que la liberté 
est l'autorité sur soi-même. Ajoutons que l'acte créateur, 
étant libre et nécessaire en même temps, parce qu'il est 
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a1)golu, doit aussi réunir, dans son' opération extrinsèque, 

la vertu de déterminer infailliblement, sans enlever & 
l'être déterminé la liberté de aa détermination '. 

Cependant les cinq propositions forniuliies, comme 
nous l'avons dit, par Nicolas Cornet, agitèrent vivement 
les esprits des docteurs de la Sorbonne: la Faculté s'as- 
sembla peu après et décida, & une bis^rande m^oritâ, 
que les propositions seraient soumises & un examen, et 
qu'on nommerait, dans ce but, des commissaires. Mais 
pendant qu'on attendait que ceux-ci en référassent à l'as- 
semblée, le docteur de Saint-Amour persuada à quelques 
uns de ses collègues d'en appeler au Parlement, comme 
d'abus, A la nouvelle de cet incident, Vincent vit avec 
douleur qu'une affaire dans laquelle étaient impliquùs 
la croyance catholique et le dogme lui-même, au lieu 
d'âtre déférée au Saint-Siège, fût abandonnée au juge- 
ment d'un tribunal laïque. Après en avoir démontré 
l'inopportunité à un grand nombre de docteurs qui se 
tenaient plus attachés à la doctrine catholique et à 
rcbélssancc envers le Pontife romain, il résolut de re- 
courir aussitôt au Pape, et de demander son jugement. 
Toutefois ces docteurs convenaient bien, sans doute, qu'il 
n'était pas bon qu'une assemblée entièrement composée 
do laïques, quelque savants qu'ils fussent, eût à pronon- 
cer dans une matière qui, touchant au dogme, regardait 
plutdt l'autorité ecclésiastique; mais ils ne convenaient 
pa% ayec Vincent que tout l'épiscopat françùs devait 
demander unanimement la décision de la cour ponti- 
ficale. 
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A cettd oiioquii devait avoir lieu une assemblée gé- 
nérale du clergd ', Les évoques réunis devraient prendre 
l'un de ces deux partis; ou juger en première instance, 
selon la coutume ou le droit que s'arrogeait l'Eglise 
Gallicane, ou soumettre l'affaire à l'autorité de Rome. 
De plus, un jugement prompt, eu égard à la nature des 
assemblées, ne semblait pas possible; et Vincent croyait 
opportun que la controverse fût jugée sans retard. C'est 
pourquoi il se convainquit toujours davantage de la né- 
cessité de recourir au Pape, et il fit partager son sen- 
timent à quelques évéques qui, peu après, s'adressèrent 
en effet à Rome. 

C'étaient, i vriii dire, des temps difficiles. Si l'Eglise 
avait entièreiiu'iit perdu pu Allemagne son ancienne splen- 
deur, elle la [lei'daiL aussi peu peu en France, d'une 
manière difFérento peut-être, maîa assez semblable sons 
certains rapporta: eu effet, l'Etat voulait l'aasujétir à 
son autorité, ou, soua prétexti; de la <liileiidr(=, i) travail- 
l.iit k la réiluii'o en sfrvitiiili'. C(: qui iloiinnit encore un 
p][ii jrrave auiet ilc ■rainli', r\'.| rju.', Ir- c/ii'/ proposi- 

occnpei- ; et Vincent ci'oj'ait Uni JmiicieLSPmeut qu'il 
empêcherait ensuite tout recours à l'autorité religieuse. 
Il craignait encore que l'autorité royale ne mit aussi 

des obstacles à ce recours; obstacles qui auraient grandi, 
lorsque tout l'épisraprit aurait voulu eu écrire cdllecti- 
vameut au l'ape, an.'.-taiu ainsi ^mi ('tniit- iiiuoii av.'.? 
Rome, ce que aoullVfui ililliL-ileiiient l.'.s juiisie=, u\,ç 
souvent adulateurs de l'IiUit et du ïrone. C'est pourquoi 
Vincent pensa que chaque évêque devait écrire séparé- 
ment au Pape, mais tous avec les mi^mes sentiments et 
dans les mêmes termes, aflu que si, d'un côté, ils mon- 



traient la parfaite unaniniili; ilii livii' jugement. In gna- 
vernementi de l'autre, ne pût en prondre ombi'iigi'. 

Eabert, évéque de Vabrea, fut c«Iui a qui l'on confia 
le soin de composer la lettre. De concert avec, un autre, 
dont l'histoire ne noua a pas conservé le nom, il liorivit, 
sous les yeux, de Vincent, les paroles suivantes, qui 
étaient la traduction de la pensée du saint prêtre, si toU' 
tefois, comme je le crois, il ne les dicta pas lui-mâmé 
en grande partie. 'Voici cette lettre: 

< Sùnt Père, 

» La foi de Pierre, qui ne pfut jamais défaillir, veut 
que, selon la oontumi! di' rEi;liM;, li'.-; plus graves cau- 
ses soient soumises au suprême Siège Apoatoliqne. Pour 
satisfaire à une si justo loi, nous avons cru nécessaire 
d'écrire 'à Votre Sainteté, rtlativcment à une grave af- 
faire qui repirde la Rriliginn. Il y a di'jà dix ans que 

raient dû être entièi\!meiit apaisés, ioit par l'autorité du 
Concile de Trente, soit par la Bulle d'Urbain VUI, qui 
a condamné la doctrine de Jansénios, en confirmant les 
décrets prononcés contre Baîus par PieVet Grégoire XIII. 
Votre Sainteti! a, par un nouveau dét^ret, établi la vérité 
et la forco du ■■nv Llullc; mais aucune censure n'ayant 
été praiioméi: coiilri; cliaque pro|)iisil,iou en particulier, 
certaines gens ont cru qu'il pouvait y avoir lieu à des 
discussions et à des subterfuges. Nous espérons que tout 
moyen leur sera bientôt enlevé, a'U platt A Votre Sain- 
teté, comme noua l'en prions humblement, de définir 
clairement et nettement quelle est l'opinion que l'on doit 
tenir dans ces matières. C'est pour cela qne nous vous 
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demandons, avec de vives instances, un jugement sur 
chacune des propositions, pour lesquelles la dispute est 
pins animée et plus funests '. Votre Sainteté a dû voir 
quelle autorité ce Siège Apostolique a déploj'ée, pour 
faire tomber l'erreur des deuai Qiefs, La tempête s'est 
calmée aussitôt^ et les vents et la mer ont obéi an com- 
mandement ds Jésus-Christ Ce qui importe, c'est que 
Vous, Saint Père, prononciez un jugement clair et déci- 
sif sur îe sens Ac, ces proposition g. .lansénius lui-méinf:, 
sur k point mourir, tlÙL'ljrii qu'il soumettait sea i^i-rita 
à rOr;u-li; supriiniP. T^miis quf! nous vivons dans uno 
grande espérance, nous élevons vers Dieu nos vœux les 
plus ardents, afin que lui, Roi immortel des siècles, ac- 
corda à Votre Sainteté de longues et heureuses années, 
et puis, une étamité glorieuse. > 
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Suite du même siijeL 



Un grand nombre d'évAques sooBCFÎvtrent volontiers 
cette lettre: d'autres, il est vrai, âemenrërent qaelqae 
temps indécis; toutefois ils ne tardèrent pas i entrer 
dans les iddes dn fondatenr de la Mission. Vincent ne 
voulait pas sa borner à la majorité des évéques, en sup- 
posant qu'il ne fût pas possible de les amener tous à 
une parfaite entente; il désirait encore qu'un bon nom- 
bre d'hommes savants et notables appartenant aux Or- 
dres religieux les plus respectés, témoiguant de leur 
orthodoxie et de leur désir de rester unis dans la foi, 
demandassent aussi dans les mêmes termes la décision 
pontificale. On obtiendrait par là cet avantage que, en 
prouvant au Saint-Siège la ndcessité d'une sentence, la 
demande qui en était faite semblait résulter d'un accord 
unanime de l'Eglise française. 

Tandis qu'il travaillait activement à obtenir ce ré- 
sultat,' Vincent, dans une lettre à D'Horgny, lui exposait 
les principales raisons qui l'avaient fait entrer dans la 
lutte contre le jansénisme. Dans une de ses lettres à 
ce prêtre, qui croyait peut-être plus utile que la Con- 
grégation s'abstint du moins de prendre une part trop 
active & cette a&ïdre, Vincent lui écrivait: « Quant à 
Jansénius, il fout le considérer comme le défenseur des 
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npiiuons (ie Raîus.... Vous diti'S cjue Jansénius a lu dix 
Ibis touti's les œuvres de S'-Augustin, ot trente fois le 
traité de la Grâce. Je rt^ponds que ceux qui veulent éta- 
blir de nouvelles doctrines, étudient avec beaucoup d'ar- 
deur et d'assiduité les auteurs dont ils veulent ensuite 
se prévaloir. Il faut avouer que Jansénina fut un homme 
fort instruit: il peut avoir lu S -Augustin autant de fois 
que vous dit«s; mais cela n'empËcIie pas qu'il ne soit 
tombé dans l'erreur, et nous serions entièrement iriex- 
ciisdiles, si nous adoptions sa dot^trine. I-.es prêtres sont 
ïïlrii-teuieiit obligés du ne pas Lidliiirer aux erreuz's de 
Culvin, encore qu'ils n'aient lu ni ses livres, ni ceus 
dont le maUienreux hérésiarque de Genève ' a tiré ses 
enseignements. ... Vom appelez modernes les opinions que 
nous appelons anciennes. Mais là n'est pas la question. 
Le novateur combat la doctrine qui affirme que Jéaus- 
Chriat est mort pour tous; cette doctrine n'est pas nou- 
velle; c'est celle de S'-Paul, de S'-Jean, du concile de 
Mayence et d'autres encore; c'est la doctrine du concile 
de Trente '. Après tout cela, pouvons-nous l'appeler nou- 
velle?.... pourra-tKjn appeler nouveau ce que pensent les 
catholiques, à savoir que toute grâce n'est pas efficace, 
puisque l'homme peut y résister 'î.... Vous dites que 
Clément VIQ et Paul V ont défendu de discuter au si^jet 
de la GrAce. Je réponds que cela doit s'entendre de ce 
que l'Eglise a défini. Mais lorsque Jansénius combat la 
doctrine approuvée, devrons^ous garder le silence, et 
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ne pas nous opposer à rRrreur? • Et i) poursuit: « Voici 
quelques uns des principaux motifs pour lesquels je crois 
nécessaire de combattre les iiouveauWs, et de nous oppti- 
ser tous à ce torrent qui entraîne !ea esprits avec lui dans 
l'abime de la ruine.... Enân, lorsque vous me dites que, 
notre CoDgrégation, en agissant ainsi, s'attirera la haine 
d'un grand nombre et se fera des ennemis, je répondrai 
seulement ceci: Oh! mon Jésus! que jamais les Mission- 
naires ne inanqiifnt di'fcLidre la vérité et les intérâts 
de Dieu ot rlr \'Ki:li>'\ [..ii.l^iit surd os motifs si faibles, 
si uieaijuiiis, pniii- k'-iji<i-l.s on verrait la vérité et la 
vertu dispar:iiti-i' de la surface de la ti'rfe.... » 

Si les liniiti's pi-pscrites à cette histoire ne m'empê- 
chaient de trop m'appr'santir sur co sujet, je pourrais 
rapporter une grande partie des lettres que Vincent 
écrivait à cette époque, siiéoialemeiit à D'IIni'gny, et mon- 
trer qu'il était entré dans la lutte avec une énergie et 
des convictions profondes, les convielions qu'enseigne la 
foi, et l'énergie dont la riiarité enfiamtne les cœurs. 
Alors que d'énormes volumes avaient paru, pour com- 
battre ou défendre la doctrine d'Arnauld, Vincent s'était 
contenté d'écrire quelques pages; mais ces quelques pa- 
ges suffirent pour que la question pût être considérée 
comme résolue. Les raisons qn'il avait coutume d'opposer 
au jansénisme, prouvent que la foi était très-pure en lui, 
autant que sa science était profonde. Il est beau de voir 
dans ses écrits eommeiit il savait réduire il néant les 
vains prétextes qu'employaient les novateurs pour pro- 
pager l'erreur parmi les multitudes, et la persuader aux 
plus savants : il e<t beau de pénétrer dans ses jugements 
pleins de perspicacité, fl d'y découvrir l'énergie et la 
hardiesse dont il avait besoin, pour faire abandonner 
tous les (aux prétextes d'inaction et de silence, que le 
parti janséniste conseillait & ses adversaires, en leur 
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objectant tan tAt la pratique des vertus chrétiennes, tan- 
tôt l'inopportunité de la lutte. C'est ainsi qu'avec une 
adroite perfidie, on insinuait dans les âmes faibles la 
désir de la paix, pour accomplir ensuite avec plus de 
sécurité cette œuvre dét«stable et funeste. Sur ces en- 
treflùtes, parl&Dt dans une conférence des qnestiona da 
temps, notre Sfùat disait k ses prêtres: < Il'y a trois 
mois que je fais des priâres continuelles, pour obtenir 
des lumières sur la doctrine de la Grâce, et chaque jour 
je liemande à Dieu de m'afTermir dans cette foi qui en- 
seigne que Xfitro Seigneur Jésus-Chriat est mort pour 
tous, et qu'il veut sauver tous les hommes '. > 

Cependant l'épiscopat français répondait presque una- 
nimement au désir de Vincent. Afin que la lettre adres- 
sée au Pape fût signée sans retard par tous les évéques, 
le Saint louait ceus d'entre eux qui se montraient prêts 
à le faire, et il travaillait à ce que les autres n'y mis- 
sent pas d'obstacles. Quant à ceux qui reculaient, qui 
temporisaient, ou même qui refusaient, il leur adressa 
uns lettre que je crois utile de ra|ipoi'ter ici. « Les 
mauvais effets produits par les opinions qui circulent 
de nos jours, ont déterminé beaucoup de prélats du roy- 
aume t écrire au Souverain Pontife, pour le supplier de 
porter, sur ces nouvelles doctrines, un jugement défini- 
tif. Les motifs qui les ont pousués sont les suivants: 
1* ils espèrent unsi que bien des gens demeureront 
taohâg aux opinions communes, qui, sans cela, ponrrûent 
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ii*en séparer ; ce qui est précisément arrivé, lorsqu'on a 
vu la cennure concernant )ea deux Chefs; 2' la mal se. 
glisse peu à peu, parce qu'il semble qu'il soit toléré; 3° à 
Rome, on est généralement persuadé que la plupart cies 
évéques de France ont des tendances vers les nouveautés ; 
et je crois qo'il est néceasiùre de faire connaître que le 
nombre en est restreint; 4° enfin, il est conforme au saint 
concile de Trente de faire ce que je vous conseille, c'est-à- 
dire que, lorsqu'il s'élève quelque opinion contraire aux 
décrets formulés dans cette assemblée, on doit recourir 
aux Souverains Pontifes, pour obtenir une décision. Voilà, 
Monseigneur, ce que l'on veut faire au moyen de la 
lettre que je vous envoie eu même temps ([ue la présente, 
avec la confiance que voua voudrez bien la souscrire, 
comme l'ont déji fait quarante prélats du royaume, dont 
je vous transcris les noms > 

Cette lettre fut reçue de tout l'épiscopat avec ce re- 
spect que le saint prêtre avait inspiré A chacun. Un grand 
nombre d'évéqurs courîentirent sans hésiter au désir du 
fondateur de l:i Mission ; quelques uns, incertains d'abord, 
accueillirent favorablement son avis; mais il y en eut 
qui ne lui adressèrent pas même de réponse: de ce nom- 
bre était l'âvâque de Lugon. Les ëvéques d'ÂIet et de 
Pamiars préférèrent déclarer que tel n'était pas le moyen 
d'obtenir la paix; ils en proposèrent un qui, certaine^ 
ment, aurait plus encore allumé la guerre. L'œuvre de 
Vincent ne fut pas anéantie pour cola; au contraire, il 
écrivit sans retard une seconde lettre ù. l'évêquD de Lu^on, 
lui donnant à entendre qu'il craignait qu'il n'eiU res- 
senti une trop vive impression d'un écrit que répandaient 
alors les jansénistes, dans l'espoir d'intimider l'épiscopat 
français, et de lui faire garder le silence. C'est pourquoi 
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il semblait d'autant plus nécessaire que 1 oi'acle de Rome 
prononçât une sentence, afin de mettre un teirae à 
l'extravagante division qui s'était introduite dans les fa- 
milles, dans les villes et dans les universités elles-niêines. 
Car c'est an feu qui s'allume chaque jour davantage, 
altère les esprits et menace l'Eglise d une désolation ir- 
réparable, ai l'on n'y apporte un remède prompt et ef- 
ficace. » n montre encore qu'il serait hors de propos, 
daDsca moment, de demander un cnneile universel, rendu 
impossible par les ciri?nn.si;inw.>;. Il ajoute que le Papo 
prononcerait plus facik'tuuiit, si 1 oiiiscopat français en 
faisait la demanda: il disait que des Saints avaient sol- 
licité du Pape la condamnation de doctrmeB perverses 
surgies & leur époque, ^ien que, pour cela, < ils u eus- 
sent pas laissé d'assister aux conciles où ces doctrines 
avaient été condamnées. » Enfin quelques uns craignaient 
que la Bulle ne fût pas reçue en France. Vincent les 
avertissait que le premier président avait déjà manifesté 
que le Parlement n'y mettrait aucun obstacle, qu'il l'en- 
registrerait même, pourvu i|Ue l'Inquisition n'y prit au- 
cune part. 

« Quelqu'un peut-être, continue le Saint, viendra mo 
dire: Quel avantage obtieudrous-nous, quand le Pape 
aura jug^ si ceux qni défendent ces nouveautés ne veu- 
lent pas se aonmettreï Gela peut être vrai de quelques 
uns qui s'étaient entendus secrètement avec feu l'abbé 
de S'-Cyran, lequel non-seulement n'était pas disposé â, 
se soumettre aux sentences du Pape, mais n'ajoutait pas 
même foi aux conciles. Je le sais, parce que je i'ai beau- 
coup fréquenté; et il y en a qui, aveuglés par leurs 
propres sentiments, pourraient s'obstiner comme lui. 
Quant à ceux qui suivent les doctrines des jansénistes 
par le seul plaisir de la nouveauté, ou par une certains 
analogie d'opiniouD, attirés par les lieus d'amitié ou de 
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parenté, ou par la pensée de bien faire, il y en aura pea 
qui n'aimeront pas mieux ae retirer que de sa montrer 
rebelles à leur paateur légitime. » 

Du reste, on voyait chaque jour plua clairement que 
le système de Jansénius était conforme à celui daa fau- 
teurs da ia Réforme. Jeaa Labadie, ami de S^-CjvaD, et 
fort imbu des doctrines de Port-Boyal, avait^ pan aup»- 
pavant, abandonné la catholicisme, pour passer dans les 
rangs des huguenots; et, pour justifier sa démarche, U 
faisait imprimer, justement i. cette époque, un écrit de- 
stiné à démontrer que, devenu janséniste, il avait dû, 
par une nécessité logique, se faire ensuite disciple de 
Calvin. Les ministres n'hésitaient pas i déclarer, dans 
lears temples, que beaa«)up de oatholiques commençaient 
à se mettre de leur côté, et qu'ils auraient bientôt gagné 
le reste. Ces considérations donnaient sujet de croire qne, 
si le Pape prononçait sa sentence, ceux qui s'étaient 
laissé séduire ouvriraient les yenx ; tandis que ceux qui 
n'avaient pas encore embrassé l'erreur, se tiendraient 
plua facilement à l'abri da toute séduction. « Les choses 
étant ainsi, disait le Saint, que ne doi(><in pas faire pour 
éteindre le feu qui fournit tant d'armes aux ennemis de 
notre religion î Quels reproches ne méritent pas ces évé- 
qnss qui, au temps da Calvin, ne surent pas s'opposer 
vigoureusement à une doctrine qui devait produire tant 
de guerres et da si funestes divisions ? » 

Vincent, exhortant l'évéque da Lugon à suivre ses 
conseils, lui dit « qu'il est & espérer que les évéques 
de son temps se montreront plus fermes et plus zélés 
que ceux qui occupaient les sièges français X l'époque 
de Calvin 1 » et il cite l'exemple d'Alain do Sulminlhac, 
dont la mémoire est ai précieuse .dans l'Eglise. Mais au 
moment mémo oii Vincent s'eCTorgait de remettre l'évéque 
de Lugon dans une voie plus sûre, ceux d'Âlet et de 
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Pamiers dcrivaient ûn commun au fonilateur de la Mis- 
sion qiiP, pour rétablii- la paix daiii; TEgliie de FrancP. 
il rï.ll.iil ai'jtii's, au Uni ,1- ,vn,il,..ti rf. Ils 

eonvu'iuiciu'quf; « l(\i ilivL-ii:>ii.-^ duiii TK-lise est aflligL'ij » 
sont une cliose douloureuse; mais en même temps Ils 
ne croient pas que, < au milieu d'une agitation si vive, 
estimée également juste par les denx partis, ancan désor 
ou esprit de paix puissent trouver dans les cœurs une 
docilité suffisante pour produire iuih union parfaite. » 
De pins, s'ils n'osent pas conibnH:-!' la |ii'n-.Li' de Vin- 
cent, d'une maniÈro frunclie ci ouserle, il:, déclarent 
néanmoins qu'il < ne leur parait pas iiécesiiaire que les 
évéques 8& rendent suspects ni odieux k aucun parti, en 
se prononçant ponr 1 un on pour 1 autre, aân qu ds puis- 
sent plus tard travailler à la paix, quand ils en trouve- 
ront 1 occasion favorable. » Du reste, comme plusieurs 
évéques avaient manifesté le désir d écrire au Pape d une 
maniera diS'erente de celle de \incent. ils craignaient 
qufi. s ils lu: aiToi-Jaient ce ((u île l'efusnient à d autres, 
cela ne protiuisit ,1e graves iiieonvénients, et ne contri- 
1>U I II 1 nt I t y 

le mieux serait de demander au Pape d ordonner, sous 
des peines tres-^aves, que « les questions du temps ne 
fussent discutées m en public m en p&rticnlier. et que 
ce silence fût observé dans les ckaires et dans les écoles- » 
Cette réponse sembla grave à Vincent, et elle l'était 
en ellet. Il envoya s^ins rc^tard rie iiouveUos lettres à ces 
évuiiues, leur i^xpoaunt des raisons vives et puissantes, 
qui ne parvinrent pas. il est vrai, à leur persuader de 
le suivra aveo zele et courage, dans la lutte qu'il avait 
entreprise, mais qui n'en eurent pas moins de bons ré- 
sultats, encore qu ils fussent lents à se décider; eu effet, 
ils se soumirent h la Bulle par laquelle Innocent X con- 
damna les cinq propositions. Chose étonnante! Vincent 
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rencontra alors des obstacles de la part de quelques uns 
des évéques qui s'étaient empressés de condamner le 
jansénisme, dès qu'il avait montré la tète. Quand t'abbé 
de Rancé, le fameux réformateur de la Trappe, avait 
un jour conféré avec l'Ôvèque d'Alet relativement à 
certains écrits de Port-Bojral, il avait prononcé - ces 
paroles: « Da telles œnvres sont belles et éloquentes, 
mus elles manquent de fondement et des solidité; il 
ne s'y trouve rien qui prouve en faveur de ceux qui 
ne veulent pas souscrire '; rien qui détruise le senti- 
ment de ceux qui pensent qu'un cbrétien doit suivre les 
décrets et la déclaration de l'Eglise. Nous devons demeu- 
rer très-fermes, et mourir dans cette conviction ; les rai- 
sons contraires n'ont aucun fondement .... Je laissai, 
poursuit l'abbé de Rancé, Monseigneur d'Alet dans ces 
sentiments; je sais qn'il les a abandonnés quelque temps 
après, mtûs je sais aussi quelles ruses et quels artifices 
ont été employés pour le faire changer d'avis » Vin- 
cent n'était plus sur la terre, et il n'eut pas la douleur 
de voir quolli; part prit à la lutte du jansénisme cet 
homme qui lui l'iait si rher; mais quelque grands que 
fuasfiiit .-ion respeft et son affefition pour Pavillon, il de- 
meura néanmoins dans la voie où il était entré, et, mul- 
tipliant encore ses efforts et SCS conseils, il parvînt & 
obtenir que plus de 428 évéques français souscrivissent 
la lettre, qui fut ensuite envoyée au Pape. 

Le parti des jansénistes était donc peu soutenu par 
l'épiscopat; de là un certain embarras pour ceux qui 
avaient plus ou moins ouvertement adhéré aux doctrines 
de l'évéque d'Ypres. L'œuvre de Vincent était désormais 
évidente. Bien ne pouvait être plus fâcheux pour les 
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jansénistes, qu'une décision de la cour remsine ; car ila 
comprenaient bien qu'il faudrait ou se soumettre au ju- 
gement du Souverain Poniifi!, nu, s'ils refusaient, so sé- 
parer de Rome. Ils étaient saisis d'une crainte d'autant 
plus vive, qu'ils savaient que Vincent avait vu couronnés 
de succès aea aCbrts auprès de l'épiscopat, tandis que, 
malgré tontes leurs démarches, ils n'avaient pn satisfaire 
lenrs propres désirs. Déjà il j avait & Rome quelqu'un 
qui représentait le parti des novateurs, et qui défendait 
leurs diictriiies d une manière évidente ft avouée, selon 
qu'il le jugeait plus utile à leurs iiitiSréts: mais lorsque 
les difUcultés se multiplièrent, il parut opportun d'en 
envoyer d'autres encore, pour conduire avec plus d'habi- 
leté les adroites manœurres & l'aide desquelles ila espé- 
raient l'emporter enfin. Ils confièrent ce soin à trois 
docteurs, parmi lesquels se trouvait Saint-Araour, plus 
spécialement chargé de <]iriger le parti : il était en outre 
porteur d'une lettre souscrite par les évoques jansénistes, 
en opposition à celle qu'avait conseillée Vincent, et qui 
avait, été approuvée par la partie la plus iionilireute et 
la plus savante de l'épiscopat franijnis. 

Mais lorsqu'il apprit ce que faisaient les jansénistes, 
Vincent jugea à propos d'opposer des docteurs orthodoxes 
aux défenseurs deTAt^ust^tu, et de les enToyer&Rome, 
afin que ni l'astuce, ni la surprise, ni l'intrigue ne Se- 
sent prévaloir le parti des adversaires. Assurément un 
historien ' du jansénisme a eu raison d'affirmer que la 
fondateur db la Mission fut le plus puissant adversaire 
des nouveautés, Vincent envoya donc à cette époque 
Ealiié, Joisel et Legault, trois célèbres docteurs de la 
Sorbonne, et ses amis; il leur donna des lettres, des 
ressources et, ce qui valait mieux encore, des conseils : 
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û leur recommanda, dans tout ce qu ils feraient, de ne 
jamais secartcr de la voie quil leur avait indiquée 
comme la plus oppurttine et la meilleure. Les docteurs 
envoies par tinrent arrivèrent vraiment juste à point: 
en effet. Saint-Amour, homme séditieux et fort faiLbile 
dans lea intngnes, répétait partout que, si l'oa écoutait 
trop facilement ses adversaires. 11 ns serait plus possible 
de défendre le dogme catholique de la QrAce, soit dans 
lo sens des novateurs, soit dans celui des Thomistes. Du 
reste, lui et ses collègues déclaraient sans cesse qu'ils 
neiaient pas ei qu ils ne voulaient pas être jansénistes; 
que ce jansénisme n était, au fond, qu un fantôme pro- 
duit pour agiter les parus, et que, un somme, ils ne 
rej t r t ] 1 I 1 1 1 I se. SaintHAmour 

écrivait même un jour « qu il n était pas janséniste, et 
qu il ne voulait en rien défendre Janséuins '. » 

Lsganlt écnvait: < Quant & nous, nous disions hau- 
tement, il 7 a déjà dix ans, que noua noua opposions & 
Jansénius. et que. si ces messieurs voulaient le défendre, 
nous n avions non à taire avec eux *. En tout cas, nous 
n aurions pas néglige de hâter notre cause. » 11 en écri- 
vait peu après à Vincent, avec une grande confiance, 
et il tyoutait: « Vous, monsieur Vincent, voua avez la 
principale gloire, puisque vos conseils guident et^utîeii- 




194 <n&FiTHB rr 

nent mes efibrta, tandis qne vos priërea les rendent ef- 
ficace a. » 

Vincent atteignait donc son but. De. Valiiiiçay, am- 
bassadeur de France, aidait la lonne causa ; une chose 
pourtant inquiétait les docteurs; c'est que Louis XIV 
eût envoyé des lettres & son ministre et au cardinal 
Barberini, mais sans s'adresser au Pape, comme Tavait 
îait précisément à cette époque le roi de Pologne. Ce- 
pendant Vincent n'avait rien négligé pour cela; tant 
parce qu'il lui semblait beau que, du trône de France, 
s'élevât une voix pour défendre les croyances catholi- 
ques, que parce qu'il y avait lieu de croire que l'exem- 
ple du monarque aurait exercé une certaine influence 
sur l'esprit des princes de la maison royale. H est vrai 
que le prince de Condé, fort mécontent de S'-Cyran, 
était passé dans le parti catholique, et que, profondément 
pénétré de son importance religieuse et civile, il dé- 
ployait, pour en défendre les intérêts, une ardeur égale 
à celle qui lui était îiabitufille sur les champs de batail- 
le. Ce prince, aussi vaillant dans Ips sciences que dans 
les armes, n'avait pas craint, à sou retour de Hocroy, 
de disputer à Bossuet la palme de la théologie; main- 
tenant, il combattait lea erreurs de Jansénius avec au- 
tant de vivacité que de finesse d'esprit On dit anssi que 
le cél&b're Raconis, évéque de Lavanr, homme fort in- 
strnit, excitait le Nonce, et agissait de concert avec lui, 
selon les intentions de Vincent, intentions qu'il cher- 
chât & fiûre partager non-^seulement par la reine, mais 
encore par Mazarin. 

Cependant l'état de la guerre civile devenait chaque 
jour plus alarmant, et le prince de Condé avait repris 
les armes. Alors les disputes théologiques semblèrent 
cesser tout à coup, bien que les esprits demeurassent 
a^l^s et inquiets. Chose étonnante t Vincent, nous l'avons 
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déjà vu, so montrait énergique, constant et actif, au mi' 

lieu lie oPa luttes, au point qu'il passa pour un ardent 
piiUin|ui;; niiLi.s :iussi, il ne négligeait pas la question 
religli-iiM^ : il ^'j montra le valeureux champion du vrai 
et du lieau, déployant une ardeur magnanime et si ad- 
mirable, que cette seule partie de sa vie sufârait pour 
le mettre au premier rang parmi les grands hommes de 
son temps: je dis au premier rang, parce que son Œu- 
vre était à la fois religieuse et civile. Pendant ce temps, 
les théories gallicanes, non contentes de renverser une 
partie des doctrines ecclésiastiques, supprimaient un dog- 
me, (.'iiipéi'liaiftit, comme plus tard encore, le progrès 
fivil il' - j;l!u;i1i-,. Sous prétexte d'affranchir ks gouvcr- 
iieiiiL'iiti, elles 1rs eoiiduiaaieat vers l'ahsolutisiiie, sans 
profit ni pour eus ni pour les nations; car elles enle- 
vaient aux premiers la douceur paternelle du Pontife. 

n est vrai que, si les mUIieurs oivils semblaient avoir 
un instant distrait le peuple français des disputes des 

t 1 111 .>a„-™. .Lt,,a„- 

senistes, écrivait \iiiceut. propageiii, partout leurs écrits 
et, sans dire ni à qui ils appartiennent, ni d'où ils sor- 
tent, ils tâchent de maintenir dans les esprits nne cer- 
taine agitation. Ici. à S'-Laaare, nous eu trouvons cha- 
que jour un grand nombre, auxquels je ne réponds que 
par la prière: et je recommande à mes compagnons de 
prier, de prier avec ardeur. » Mais tout en priant, il 
entretiînait chez les d.îpiites catholiques qui étaient à 
R 1 1 d bt 1 ilors qu'ils sem- 

blaient devoir attendre «iicoro loiigti'mps; car les jansé- 
nistes regardaient comme très-avantaj^eux de faire traî- 
ner les choses en longueur, d autant plus que, par leurs 
soins, le bruit s était râp andn. que. tandis qu'on faisait 
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à Rotne bon accueil aux catholiquea, et qu'ils étaient 
souvent reçus en audience par les Consulteurs et les Car- 
dinaux, ceux-ci refusaient absolument de conférer avec 
les jansénistes; ce qui, en réalité, était &ux. lUen ce- 
pendant n'empêchait ni ne retardait l'œuvre des députés 
catholiquea, décidés à no pas retourner en France, avant 
que la cause fût jugée. 

Cette fermeté n Ptait pas pi'ii encouragée par le Pon- 
tife hii-mi''rai!. Apri;s que les cardinaux eurent discuté 
la 'lUi'-liiiii dans vingt-cinq conj^rtii^^iilions, le Pape vou- 
lut i|u'o[i fiL Udt (Jix autres on sa prosence, et, malgré 
ses quatre-vingt-un ans, Innocent y assistait cinq heu- 
res chaque jour. Ces faits aj'ant été rapportés à Vincent, 
le bon prêtre en écrivit en ces termes à fiallier, vers 
la fin de 1653: < Je rends grâces à Dieu de l'heureux 
succès qu'il accorde à notre cause, et je vous remercie 
vous-même des bonnes nouvelles dont vous me consolez. 
Aucune allégresse, soyez-en sûr, ne surpasse celle que 
me procurent vos lettres, et pour rien au monde je ne 
prie Dieu avec plus d'ardeur, que lorsque j'implore ses 
grâces et pour vous et pour notre cause. Ainsi ia bonté 
divine m'est un gage assuré que la paix sera rendue à 
l'Eglise, que la vérité aura sou triomphe, et que votre 
OBUvre croîtra én estime devant Dieu et devant les 
hommes. » 

Mais si les catholiques voyaient avec joie venir le 
triomphe de leur cau^c, li:s dii|:iués jansénistes craignaient 
d'assister biontùt ù leur défaite. C'est pourquoi ils écri- 
virent à Paris, pour demander que d'autre^j vinssent à 
leur secours; ils déclaruent que toutes leurs démarches 
semblaient devoir être infructueuses. En eSet, l'cenvrs 
de l'erreur tombait devant la sagesse de Rome: les jan- 
sénistes envoyèrent en toute h&te le P. Desmarais, l'un 
des plus hardis champions de la secte, qui mit en lui 
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SCS di^rniores et sfis plus i^hèrns osp^ranres. Arrivé à 
Rome, il obtint Au Pape u.in aiidi^nro rmivtc, mais dé- 
(^isiv^: en effet, Mïgw- d.' U UHi.; cl s "aperce van t qu'on 
cherclmit, par d'oliscurfs m.niœiivn"'!), à cmptidier toute 
conclusion, et qu'il était peu probaljlo que les janséni- 
stes changeassent d'avis, le Pontife lui dit en pea de 
mots: qu'il l'entendrait volontierB, mois dans une as- 
semblée, où les députés catholiques et jansénistes expo- 
seraient les opinions et les raisons de chaque parti; après 
quoi, il ti'niiinerait la mnfro verse. 

Cfla di'plut à Desmarais, qui en conçut même du dé- 
pit; mais refuser était impossible, et il fallut se sou- 
mettre, bien qu'à contre-cœur. Peu do jours après, ras- 
semblée eut lieu. Desmarais était très-éloquent: lorsqu'il 
prêchait, tout le Paris savant et élégant courait l'en- 
tendre; il comptait donc beauconp sur son talent ne 
doutant pas qa'il ne dût obtenir à Ronte la mimé mo- 
de que son éloquence et, disons-le, sa science lui pro- 
curaient à Paris. Mais il fut tromné dans ses esnérances; 
Ip3 paroles semblaient mal répondre a son désir, parce 
que 1 éloquence ne coule pas spontanément, si ello n'est 
inspirée par la vérité. Innocent X 1 écouta, puis il en- 
tendit les catholiques: ensuite, les ayant tous congédiés 
en même temps, il crut qa il ne serait pas bon de dif- 
férer la sentence. Un matin, après avoir célébré le saint 
sacrifice, et être demeuré quelque temps en oraison, il 
appela l'un de ses secrétaires, et lui dicta la bulle Ctim 
occastone : quoique fort âgé, le Pontife, comme ie bruit 
en courut alors, put achever la bulle ce jour-la même. 
Le 9 juin 1053. elle fut publiée, et Ic^ députés catholi- 
ques, toujours au nom de ^inœnt. qui les avait guidés 
et soutenus dans CBtte di&cile entreprise, se rendirent 
en présence du Pape. Innocent les accueillit avec une 
grande bienveillance, et les congédia en disant: Vincent 
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de Paul est I itjxitre de la France. Les dépuWs janséni- 
stes sfi rondivpTit i^gaiemtmt auprès du Pontife, avant de 
p^iii.if lii FiYiiico. Je ne sais quelles étaient leurs 

ijiiciiuiiu^ . lia in iiiiiirent de se soumettre à la Bulle, et 
certains histoneus affirment que. sagenouilUnt devant 
le saint vieillard, pour recevoir sa bénédiction, ils ver- 
sèrent d abondantes larmes. Ils sortirent ulenoieux des 
vastes salles du Vatican, silencieux ils traversèrent l'ira- 
mensa place de S'-Pierre et jetèrent un instant les jenx 
sur ces obélisques ou il est écrit: « Le Christ est vain- 
queur: fuyez, partis ennemis. » Ils se rendirent chez 
lambassadeur français, et là seulement leur langue se 
délia un moment. Se tromper est le propre de l'homme; 
mais quand il n est pas aveugle par l'orgueil, il a aussi 
la douleur et le repentir, qm font la joie des Anges. 
L ambassadeur français était fort désireux d'apprendre de 
leur bouche comment a était passée l'affaire. Ils ne crai- 
gnirent pas de dire qu ils n avaient pas été co^idamnés. 
Ils partirent ensuite pour la France: arrivés à Paris, 
ils répétèrent: « nous navons pas snbi de condams»- 
tion. » 



lized by Google 



CHAPITRE V 
Ia Ait et le drbit. — Le J&iisàiisine âprès la Bulle. 



La bulle d'innocent X avait terminé le procès. Vin- 
cent (le Paul, pk'in d'une sainte joie, voulut aussitôt ren- 
dre gràœs à Dieu, et engagea sa Congrégation àTiuiiter. 
11 écrWit la bonne nouvelle & beaucoup des Miasionnai- 
res éloignés de Paris ; et il nous reste des lettres adraa- 
tèes par lui plus spécialement anx évoques qui s'étaient 
unis à lui pour écrire au Souverain Pontife: à l'év^ue 
de Cahora. il signala Certaines particularités pleines d'in- 
térêt historique, relativement aux négociations de Rome, 
et & l'état des partis en France, quand la bulle avait 
été publiée. 

Il s'oinploj'ait pour i[u.' lu paroli; aposf(ili(|uo fût 

remarquer que aa première pensée fut d'empêcher, par 
ses efforts et ses conseils, que ceux qui étaient demeu^ 
rée vainqueurs dans la lutte, du, si l'on veut, qui avaient 
gagné .le procès, ne prissent, devant leurs adversaires, 
cet air de triomphe qui est si éloigné de la charité, qui 
sied mal ans iléfi'iiaeiira de la vérité, et qu'un esprit 
attristé et rhagrin praud aisément pour du mépi'îs et 
une insulte. Plein d'ardeur et de zèle contre l'erreur, il 
était également rempli de ohariU envers ceux qui s'é- 
taient laissé plus ou moins séduire par les iausses appa- 
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rencea d'une liberté mensongère on d'une doctrine troni' 

pause. Il pensait que désormais, au lieu de se tenir éloi- 
gné du parti oppusii, il faliai: aller au-dovant de lui, et 
lui aplanir la voie, pour le faire rentrer dans l'unité 
do l'esprit et du cœur. D'un ctité, Vincent jugeait cette 
conduite opportune, nour éviter oua la euerre ne se re- 
nouvelât, et tenir enseveli tout motif de b&ina: de l'au- 
tre, il penasit que la modération est la première vertu 
du citoyen, comme la chanté est la plus belle vertu du 
prêtre ; que la victoire appartient k ceux qui sont doui. 
et non pas à ceuï qui s enorgueillissent dans le triom- 
phe, fût-ce même le triomphe de la justice i-l de la vérité. 

Cest pourquoi il cfinsi'illa i^l pn'M rivii, niinmi; nous 
l avons dit, à sa Cungroiruuon ,;uUe conduuc qni lui pa- 
raissait la plus opportune et la plus sage: il en conféra 
également avec les plus savants evéqaes de France : puis 
il sa Tendit aussitôt i Portnaoyal. désirant revoir les 
disciples de Saint-Cyran. et espérant que cet acte d hu- 
milité en même temps que de chanté, ferait plier enfin 
ces esprits, et leur montrerait encore une fois que ni la 
divergence d opinions. ui les haines do partis ne pou- 
vaient diminuer dans sa noble hme le sentiment de la 
charité et de laraour. On raconte qu un jour il s ar- 
rèta de longues heures dans cette maison, et prodigua 
k rïiacuu de ses habitants les temoi^rnagcs d estime, d af- 
fection et de conflance. Ce qu il avait fait à 1 égard des 
solitaires de Port-Royal, il jugea a propos de le renou- 
veler à 1 égard des personnages les plus infiuouts du parti 
des novateurs, et qui. par laui's diari-'os ou leur haute 

10 t I J II 1 h -iB 

tO I 1 il 

jeure partie, avaient déclare qu ils se soumettraient à 
l'oracle romain ; et Vincent en conçut réellement l'espoir. 
Mais ces protestations étaient«lles toutes sincères 1 L'un 
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des députés catholiques, demeuré & Rome, semblait n'en 
être guère persuadé; il en écrivit à notre Saint avec une 
telle vivacité, que Vincent dut la lui faire remarquer et 
lui remontrer que l'égaliW dame eat une vertu néces- 
saire pour défendre l'Eglise. 11 suffit de dire que l'ez- 
tréme douceur et U charité surhumaine toutes parti- < 
culiÈras & l'àme extraordinairement privilégiée de Vin- 
cent, furent considérées par certaines personnes, non-seu- 
lement comme excessives, mais presque comme une preuve 
qu'il n'était pas ausû opposé aux nouveautés, qu'il l'était 
en réalité, comme les faits 1 avaient clairement démontré. 
Le députe catholique dont nous venons do parler, était 
t H 11 I i[ 1 \ 1 M l i il iiite^ 1 t 
qu 1, 1(,L 1. I,. . i ,1 I fit i tL Eojue le d 

Vint réellement plus tard: lui aussi parut un instant en 
avoir quelque soupçon. Mais cette connaissance que tous 
les grands hommes, et plus spécialement les Saints, ont 
du cœur humain : cette iierapicacite qui leur fait remar- 
quer jusqu aux illusions auxquelles le cœur est trop sou- 
vent sujet; ce caractère de simplicité, qui Im luisait 
voir dans ses frères ce qui, peut-<'tre, ii existait qu i^n 
lui-même; bref, une nature bien composée et une grâce 
pîirtii'iiliere. qui le faisait pencher vers le parti le jiIuk 
favorable et le plus juste; cctaient autant de doiia, 
grâce auxquels les efforts de \incent ne manquèrent 
jamais leur but; et, pour y parvenir, il prenait tou- 
jours la route la plos iacile et la plus sûre. Il est vrai 
que le soupçon se dissipa rapidement: du reste, il n au- 
rait dù as présenter à 1 esprit de personne, moins en- 
core de ceux que Vincent avait envoyés à Home, et 
qui avaient conduit cette grave affaire d après les eOtt- 
seils et suivant les intentions de leur vénéré père et 
maître. 

« Nous n'avons pas subi de condamnation, » avaient 
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dit lo3 (Imputés jansénistes, en revenant de Rome; et ils 
agissaient conformément à leurs paroles. En effet, peu 
de temps après, on lisait dans tonte la France le fameux 
écrtt à'trots cûtotmet: et lorsque les éviqnes, dans une 
assemblée présidée par le cardinal Mazarin. déclarèrent 
que. après la Bulle d Innocent X. on ne pouvait défendre 
la nouvelle doctrine, sans se placer, par le fait même, 
en dehors île l hglisii. les )anaéniKto3 eurent recours à 
un subterfuge, ot proposeront la laineuse distinction du 
fait et du droit. Ils convinrent ijne k's i^uiq propositions 
avaient été justement coiidamnBt's, puisqu ellos conte- 
naient une doctrine hérétique ; mais elles a avaient paa 
été censurées dans le sens de Jansénius: ils ne crai- 
gnaient même pas d'ajouter qu'elles ne se trouvûant 
pas réellement dans le livre du novateur. Ainsi, ils fai- 
saient mine de respecter la bulle pontificale, sans laisser 
de soutenir Iss doctrines de l Ait^/uslmus. lia lieckrÈrfnt 
en outre qu il etaii sans iluute nécessaire de se soumettre 
aux décisions papales, quand il s agissait d une question 
de àroil et de dogme; mau qu'il n'en était pas de même, 
quand il s'agissait d'une question de fait, comme de sa- 
voir quel est le sens d'un auteur, ou ce qui est contenu 
dans un livre. 

Assurément l'Eglise est infaillible quant au dogme 
et aux faits qui s'y rapportent: si l'on faisait, pour un 
instant, abstraction de l'infaillibilité de l'Eglise, l'édifice 
catholique croulerait par là même; la tradition et la foi 
se trouveraient anéanties. L'Eglise a conservé, par un 
privilège divin, la prérogative de l'in&illibilité, perdue 
par le genre humain depuis le jour o& disparut Tuuité 
morale de l'espèce: par le fait, » l'ordre primitif s'était 
conservé intact, la genre humain serait exempt d'erreur; 
d'ob il faut conclure que, l'infoillibilité étant passée de 
l'ordre naturel à l'ordre prédestiné, l'Eglise catholique, 
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conserratrice et propagatrice du vrai, possède en ollo- 
méme la règle étemelle et immuable, qui doit gouverner 
l'humaDité. L'inspiralioii et l'autorité de l'Eglise seraient 
nulles, si elle ne ponroit condamner qne les erraara qae 
j'appellerai abstr^tes, sans avoir le droit de déclarer que 
telle on telle erreur se tronve dans les paroles de tel 
homme, ou dans les propositions do tel livre. A chaque 
novateur, à chaque hérétique serait donnée la faculté 
de mépriser, i son gré, les décisions de Rome. L'ordre 
civil a besoin do ne point s'écarter des lois éternelles, 
et s'il les abaniionno, il tombe immédiatement dans la 
barbarie: de même, il y a, dans l'Eglise, une autorité, 
l'autorité du Pape, laquelle ne pourrait remplir la mis- 
doa sublime qui lui a été confiée par Dien, ai l'esprit 
humain ne devait obéir à sa voix. Et si, dans cette 
Eglise, choisie précisément de tonte éternité pour sau- 
vegarder la vérité, celle-ci pouvait, d'une certaine ma- 
nière, s'affaiblir et périr, je ne sais vraiment comment 
il serait possible de la ressusciter par les recherches 
humaines; car Dieu seul a enseigné et peut enseigner 
& l'homme les .yérités premières '. Donc l'hérésiarque 
qui veut retrouver la vérité, parce qu'il la croit perdue, 
la perd en réalité: de là la confusion et la discordance 
des opinions et des systèmes, qui se combattent et se 
détruisent souvent les uns les autres, tandis que, an 
milieu de ce tourbillon, l'Eglise demeure conforme à 
elle-même, conservatrice du divin dépôt. Tel un navire 
voit, sur la mer orageuse, le naufrage des vaisseaux 
qui ont abandonné la route la plus sûre; tandis que lui- 
même, confiant dans Celai qui la gouTeme, défie la fu- 

■ LlaUnibllIU HunUt t rR^Uo Ht uni uun» rubUUan, nn-tU, loll 
uHBtUa DU dlipardi. La Ccudl* gtitnl, dli la ouiliBal ta Knar, iircli(il«« 
&m Cuûbraf, n'aat id&lIlLblB, qa'ta unt qaU rapr^kiou TEgllH uiil<nr»lt* dt- 
■part4a, Ponrca qui ngAH* rialUlUbum Pipa, méat an dahan CodoUb, 
amb aiplffiiaa qu'alla lan dé&BLa Aua la pTaâbala Candla wmnlnlqi». 
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reur des flots, méprise les menaces des vents et des fou- 
dres, et s avance tranqiiLllenieiit. eu se riant des tempêtes. 

D 1 1 1 II t e f 11 I I <■ 

niin-eau tcriMin. nenwiidaiunt nullement se plier à re- 
connaître I autorité de la bulle. Vincent avait juge utile 
quQ les évéq;ieg français demaudassent au Papa la con- 
damnation des novateurs ; il pensa que les mêmes évé- 
ques devaient maintenant déclarer que les cinq propo- 
sitions avaient été vraiment condamnées dans le sens 
de Jansënius. LEpiscopat suivit fidèlement les conseils 
de Vincent, et déclara, en 1654. que la cnndamnation pa- 
pale atteignait précisément la doetnnodel evcquod Ypres. 
celle qu'il avait exposée dans son Aiifjusiinu.1. innocent 
en fut informé ; mais la mort lui laissa à peine le temps 
de s'en réjouir. Il eut pour successeur le Cardinal Chigi, 
qui prit le nom d'Alexandre VII, et prononfa une sen- 
tence conforme à celle des évéques. Or, il savait parfai- 
tement dans quel sens son prédécesseur avait dicté et 
promulgué la bulle, puisqu'il avait assisté à toutes les 
colL^)■.'(,Mlioll■^ tenues à Rome, dès l'arrivée de Eallier et 
àf, si's L'OEnpagnons, envoyés par Vincent, comme nons 
l'avons dit. 

Tout en s'appliquant à maintenir .pnrs et intacts, 
dans sa Congrégation, les principes catholiques, le saint 

prêtre promenait un regard vigilant sur toutes les com- 
munautés tant religieuses que séculières, dont il avait 
été le fonilateur, ou qui av:iient été rontîées à sa garde 
et à sa direction. Mais surtout il veilla sans relâche sur 
le monastère de la Visitation, que François de Sales 
avait remis à ses soins. Son activité prudente y était 
alors plus nécessaire que partout ailleurs; car les rap- 
porta du saint évêquc de Genève avec la mère Angéli- 
quej réformatrice de PortHRojal, fournissaient aux no- 
vateurs un prétexte plausible pour s'introduire an milieu 
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sait-il un jour. Ips hommes sricnct- font une œi.Tre 
belle, utils et sainte, en employant leurs longues études 
à combattre lerreur: mais la prière et la pratique des 
vertus les plus opposées k lorgneil et à la yanité des 
hérétiques, sont la plus sûre défense contre I erreur. 
GrAce à cette sagesse et à ce bon sens, qui apportait à 
sa vertu un appui en quelque sorte infaillible, il semam- 
tenait ferme dans cette voie qui. comme dit Bn.'jiiUPt. 
cnnduii .sûrement nu yrni et au bon. et est également 
1 1 t t r ' 1 I t n d tout 

r r 1 r 1 j j p i que 

aviint munie que Ri)nio eût condamne J apologie des ca- 
suistes publiée parle P. Pirot, Vincent I avait désapprouvée 
avec la même énergie, avec laquelle il avait jugé néces- 
saire de s opposer aux doctrines de l Auf/ustmns. Aussi, 
écrivant A l iiii d^s prêtres de la Mission do Rome, il 
1 ] I 1 I e t e b(i ne 1 e n 1 on 

1 [ 1 I ili lo er ne ta ne é té 

tant reeomiiiandee par les Canons de 1 Egli.^e. et renou- 
velée afec tant d'ardeur et d'efticacité par S'-Charles 
■ Borromée. » 

Si l'on se mettait à considérer tout ce que fit Vin- 
rent pour combattre le Jansénisme, quand même on ne 
s'arrêterait qu'aux faits principaux, on aurait de quoi 
écrire un volume entier. On pourrait croire que ce fut 
Tunique et grande misaion du saint homme. Lorsqu'il 
s'agis.sait, à Rome, de sa ran<inis.'ition, un docteur de la 
Sorbonne déclara ijuc a comme Dieu avait aiiacitéS -Ignace 
et sa Compagnie, pour combattre Luther ot Calvin, de 
même il avait stisciU Vincent et sa Congrégation contre 
Jassénin^. » En effet, lorsque les antres sociétés reli- 



gieuses ne plièrent que trop, plus on moins, devant l'er- 
reur, la Congrégation de la Mission, conservant aveo 
un soin jaloux IVîiprit às son fondateur, put se main- 
tenir inUnf.c, encora que quelqu'nn de ses membres 
cédât ou parût céder quelquefois. Quand, au siècle sui- 
vant, le .Tan.sénisme se releva orgueilleux et puissant, 
ceux li'entre les Missionnaires qui ne surent point se 
tenir eu garde rontrf! les idiJes courantes et la conta- 
gion du t"iLi])s, furent, avertie d'aliDriI, puis rliassés de la 

tant il .■=enibiait iiére.'.saire lio ''■■■hh'I'vi-i- la foi intarte! 

Du reste, si le cœur de Vincent était pénétré du dé- 
sir de maintenir la foi intacte, à raison des principes et 
de l'unité, i) n'éprouvait pas nne moina vive horreur 
pour l'hârésie, à cause de la charité dont brûlait ce cœur 
magnanime. Tout jeune encore, il avait été témoin des 
douleurs ongandréos en l'"raor-e par le calvinisme, et i! 
avait crûnt de voir se veprodiiirn dans sa patrie les 
funestes effets déchaînés sur l'Allemagne par l'œuvre du 
moine de Wittemberg: il craignait que la nouvelle hé- 
résie ne parvint à détruire la foi chez les bons Fran- 
çais, comme elle l'avait bannie déjfi de l'Angleterre, de 
la Suède et de l'Allemagne. Il savait que le Christianisme 
avait atteint son but dans la société ecclésiastique, dans 
laquelle l'autorité et la liberté se tempèrent réciproque- 
ment avec une belle, une parfaite harmonie : en elTet, dans 
cette société seule, la variété concourt à la plus admirable 
unité, et, chose étonnante, la liherf^l ne peut sa changer 
en licence, ni l'autorité, devenir despotisme ou tyrannie. 
Il avait vu la Réforme, dans le but de remédier à quel- 
ques défauts accidentels, arracher du milieu de l'Europe 
le grand et magnifique édifice catholique; promettant 
aux hommes de les rendre libres et égaux, elle avait 
pris les fondements du dogme et les prindpes de la ao- 
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àété humaine, et lea avait rendus esclaves dn la vaaitÈ 
et des caprices de riiuiivinu: l'ii" iumu ui'U'imi. in- 
stitutjon libérales qui 
civilisation renaissant 
révoltes -violentes et s 

despotisme n'apparaisse m. aux veux au pnuoaophe so- 
vëre, que comme les cunseuuences a une seuie ei, même 
doctrine. La grande iiniiu rmiL'ieuse conservai!;, dans les 
sociétés civiles, la granae iinno moraic. e\ cene-ci main- 
tenait la grande uniti 

et par ces dernières, icr.urii, iiii:ujiii. s niiivjitii iiisiiuau 
plus haut degré, put nixinci', (i.iris irs wii'ucr.-i in ii^s 
lettres, des génies peu iinviiï, n (.nr. vi';ii. 111:11s .su- 
blimes. Et de même 

ruinée par l'action dus riKiciiiii'.s m ni'» Komnsu^s. ji u v 
eut personne qui p&t approcher des hautes fictions d Ho- 
mère on des dÎTins oracles de Platon; de même je ne 
sais s'il 7 a un philosophe moderne qui se puisse com- 
parer à S'-Thomaa, ou un écrivain qui approche du di- 
vin Alighieri, la roi des poètes. Vincent vit do plus que 
la France, au Heu de marcher, dans la voie de l'erreur, 
avec hardiesse et un certain orgueil national, ne faisait 
que suivre les traces des Allemands. Calvin ne fut, re- 
lativement au dogme, que le copiste de Luther, dont le 
principe, transporté plus tard par Descartes des sciences 
théologiques à la philosophie, chercha à porter le der- 
nier coup k la foi, afin de la rétablir ensuite, à l'aide 
du libre examen. Mais la foi, qui est la vie de l'àme, est 
plus fiicili! à conserver, qu'iV reconiiuérir, une fois qu'on 
l'a perdue; de même que lo corps ne se réveille pas du 
sommeil mortel et ne ressuscite pas, à moins d'un mi- 
racle. Dans la division du sacerdoce et dans la révolte 
contre la dignité pontificale, Vincent voyait une erreur 
fort ancienne, reproduite sous nue &nne nouvelle ; il se 
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r^pelait la guerre soulevée contre lo sacerJoœ priuiitif, 
représente par Melclnsedwli, iiroiinilg^ileur des Inis et 
ministre des samiu-cs. h^niv du i l]]-iït l'l d« smi licuire : 
et cette guerre uv^iit ctt; suutL'uui' iiar I ancii^n succtiIocu 
hétérodoxe attache au régime des i:a:ites. et auR>ur du 
premier schume snrveub à la tour de Babel, après la 
dispersion des peuples, au temps de Phaleg. Dans la tit« 
et puissante unagioatioa de notre Saint, le chef de la 
Réforme alleniaiiiie rovetait peut-i'Ire des traits peu dif- 
f^re;ita dt: ceux du N.'i.ir.n] do i;i 

Lu outre, par uii<! iiituii^iui |ilua ou moins claire, il 
s aperçut que le jausemsiue tendait u empêcher ce mou- 
vement admirable et apoDtaoé, qui s était déjà manifeste 
dana la catholicité, après le Concile de Trento, et que 
les institutions, les monuments et les traces remarqua- 
bles qu avait laissés cette assemblée dans la première 
moitié du siècle, allaient précisément être détruits par 
le fait de la nouvelle liéresie. En effet, des que la splen- 
deur éphémère de cette secte eut iiii instant eliloui lea 
esprits, tout, pai'ni: le^ linuHiiiîh et les i'Iui.k!^. perdit le 
mouvement et la vie, tjii ne rcinnnii'a i)hiii ces iiniea 
fortes et généreuses, qui se sacnheiiC jusqu à 1 héroïsme, 
et que noua avons vues surgir en même temps que Vin- 
cent, dans les oeuvres de la religion et do la dianU. 
Dans les institua monastiques, il semble qu un voile 
couvre 1 antique foi. la. splendeur primitive. 1 siucienne 
ui.iun.iiiiuiiii-, nui .Lvnu'iiL l;iit ! admiration d uu autre 
t<;i!i;i;,. .V i lu'i-.usme couivijîeux et spontané, succède 
un (Jnhiie 3UU3 viu et sans àme; et 1 aridité du ngoriame 
reiii]ilace les douceurs de la piété et les suaves coi^ 
aolatioiis do 1 onction, grâce auxquelles la foi et las 
pratiques religieuses répandent dans le cosur humain 
les délices du paradis. Quuue morale fort« et sévère 
se trouTO enseignée dans les maximes des écrivains. 
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aoïC; mais la vie Roinminio ext exposée a toute sorte 
lie licence, et quant auï lionnes niœura dautrefois. le 
moiLdu s en siuicie peu ou les tourne eu ri,lii.'ule. Trois 
iuatres ji peuie après la uiort de Vincent. l'eiielon re- 
marque une décadence progressive . dans lu pratique 
de la vertu, tant parmi les grands, que panni le peu- 
ple. BoBsuet déplore les sarcssmea et les calomnies 
qui circulaient contre la vérité, et contre les hommes 
qui ne rougissaient pas duii laire profession: et. dans 
TeUiTi de son éloqueiic-e liierveilleii^e. il élève la voix 
contre 1 incredulile : cuiuiiie si. dans sa sulilime imagina- 
ti 1 11 ili; c ^l 11 Wil! cl I piéioitet 
un ne , i i I 11 Imiiff i i molernt 

t rni f t 1 Ut L i tu i ab it r Ipii 11 Lu 
depit de 1 liypocnsie et de la piete sévère et cliagrine 
du roi, qui semblait imposer une certaine retenue à la 
lascivité et au libertinage, La Bruyère poQTait écrire 
son chapitre sur les Esprits forts. Et s il nous prenait 
envie de pénétrer dans les recoins obscurs, ou se ca- 
chaient la lolie et I inipiété, je crois que nous no serions 
p s ti I (b.,ne le la vérité, en allinnant que l'on 
préparait les f^erines de la folie de IVsprit et de l'impiété 
lies mceura. qui. pour se <li'velopper, n'attendaient que le 
dernier soupir de Louis XIV. Les scandales de la Ré- 
gence attestent que je ne me trompe pas; et la ligue 
formée entre les jansénistes, les philosophes et une cour- 
tiaane trop soutenue, hélas! par les Parlements, sembla 
et fut en effet une vaste conspiration, dont les fils s'éten- 
daient sur toute I Europe. Les questions soulevées sem- 
blaient tantôt rendre la discipline meilleure et plus pure, 
tantilt viser à rendre les hommes libres et égaux, eu 
les arrachant à 1 empire iiléal de la vérité et de la ju- 
stice, auquel on substituait, aous les couleurs de la li- 
berté, une tyrannie sncienne, au fond, quoique nouvelle 
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dans sa fomo et dans snii application: maïs le hiit final 
était tout autre. Ou voulait assujiitii' la raison aux sens, 
l'Bgtise aux fidèlas, et lea oracles de la l'é^'élatiou, A. 
l'imaginadoD du philosophe ou au caprice de l'iiKlividu, 
Le règne de cette civilisation mensongère, qui n'est pas 
encore terminé aujourd'hui, avait été inauguré par Char- 
les V, Henri VllI, les Ilussites de Dohéme et les paysans 
d'Irlande. De nos jours encore, l'Europe est divisée en 
deux camps; dans l'un, ks despotes manient leurs ar- 
mes cruelles et sanguinaires; dans l'autre, se trouvent 
les démagogues, qui devraifînt tondre la main aux pre- 
miers, parce que leur but est le même, et qu'ils emploient 
les mêmes moyens pour l'atteindre. Que si une âcole a 
tenté de s'établir entre ces deux camps, et de restreindre 
l'action de la société aux seules questions de gouverne- 
ment, cette école est malheureuse, et sa stérilité montre 
la fausseté du principe qui la dirige. Impuissante à faire 
le bien, elle no parviimt pas davantage à faire le mal; 
elle se fatigue dans une discussion perpétuelle, sans dire 
jamais j'affirme ou je nie ; on ne trouve sur ses lèvres 
que cette formule: je distingue. 

Le dogme du jansénisme appartient à Hobbes. Vol- 
taire a dit que ce système n'est ni philosophique ni cod- 
solant, mais que c'est le plaisir secret d'an parti ' ; et 
De Maistre a ajouté que ce plaisir est la volupté de l'or- 
gueil, qui veut secouer toute autorité, comme son bon- 
heur est de son ri'iulr,! ni:ii(ri'. ,'t s.-s d.di. rs, de l'Iiu- 
milier '. Si nous vauiions allfr plus loin dans ces eou- 
BÏdÔrations, nous devrions faire remarquer que, sur ce 
point, César l'emporte sur le Pontife; et c'est pour cela 
que, en 1790, on crut pouvoir faire de la religion une 

• Da Util m, l/SfMH OatticmH; Ut. 1, chtf. IV. 
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inutitation purement humaine et civile. Pendant deux 
siècles, le pontificat Romain tonna: puis il sembla se 
calmar tout k coup, romme s il eût été fntigiié ou qu'il 
ta crût vainqueur. Mais ce ne fut. pour l'Eglise, qu'une 
donlonreuso agonie, juaquà ce que. on 1793, on essayât 
de la Doyer dans la sang. La mort de notre Saint sem- 
ble avoir été le signal de la décadence catholique en 
France; elle perdit avec lui son apôtre, celui qui, au 
miliKU 'les disputes îles novateurs, avait pu lui conser- 
1 i l 11 b 1 "^l-iis la rfnais.sa.ico 

1 1 I I I j F m.rv.ilkusemoiU 

eu Europe, trouve un secours puissant dans cette mémo 
France qui semblait vouloir oublier sa plus pure grandeur : 
6 profondeur des voies de la Providence! l'aurore de cette 
restauration dans ce noble pays, apparut humble, il est 
vrai, mais belle et aplendide, au nom de Vincent de Paul. 

Les grandes clinses proviennent toujours de faibles 
commencements, ,Iésus~Clirist ne s'éleva-MI pas , de 
l'abjection île la crèche, la glolro du Thabor? Certes, 
aujoiinl'hni cnrm-i- IVsr.rit Iinmain ri..-: 
folie, il sVlnigiie (les v.'nt.'S rHernelles, If f I 1 
plus mauvais arguments, pour les combattre et les nier. 
Mais tandis que cet esprit humain s'élance dans un champ 
pins vaste et plus étendu de connaissances, il a aussi une 
conscience plus ample de sa prédestination A atteindre 
l'idéal du Christ. Admettons que le siècle, tout préoe- 
cupé des jouissances matérielles, cherche à satisfaire sa 
soif de l'or, plus encore qu'à conquérir le plus impé- 
rieux des biens humains, la liberté; laissons les études 
ardentes des générations présentes s'exercer sur la ma- 
tière, au lien de se tonroer vers l'esprit : que I homme. 
en dérobant k la nature ses seoreta, sue et se &tigue. 
non pas pour le royaume des deux, mais pour le ro- 
yaume de ce monde. Toujours est-il que les vaisseaux 



qui prLri'oii]'i--iit I ii.T.m, ft partent, de Inn à.l'aiitra hé- 
misphère', lus savants et los marchands, pnrtent en même 
temps le missiosnaira et la sœar de Chanté: et si les 
premiers établissent une communauté à idées et des rap- 
ports d intérêts et de commerce entre des peuples diffé- 
rents de racp et de langag.'. ennemis peuUëtre; les se- 
i 1 pl d I ff 1 
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et les politiques chorclient à les calrayr parles artiflcos 
de Ja saence et par les nouvelles combinaisons dot^a- 
nisation sociale: mais je ne crois pas qa ils réussissent. 
Les hommes lutteront encore. La rapidité de la vapeur, 
le langage du telcgraphe, rapprocheront chaque jour les 
différentes parties do l lmmanité. mais n'empêcheront pas 
la lutte: il n est pas donnS aiii emnoniistcs et aux po- 
litiques de résoudre ce problème qui agite I Europe, dans 
les angoisses de 1 enfantement d une civilisation multi- 
forme et puissante. 

On a dit que cette civilisation brillante de formes 
et de forces nouvelles, est anathématisée par 1 Eglise :- 
mais la vérité est que I Eglise a béni tous les progrès 
justes et véritables: l'Eglise n'a prononcé l'anathème 
q f I f I f Q i t î 

p I 11 l ! I t I 

I i I 1 1 1 ] t IT e. 

rait lies esprits jusqu'à l idoe de Dieu î Laissez los éco- 
nomistes et les politiques se quereller entre eux. âers 
et menaçants: il y aura enfla nne trêve à ces combats: 
les peuples veulent savoir ce qa ils doivent faire, mais 
aussi ce quils doivent penser: la discussion perpétuelle 
dissoudrait toute communauté sociale. Avant même que 
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n arrive cette heure. Ihomme s en npprçoit comme par 
un instinct secret : alors on déserte les chaires dos faus 
sages, et les peuples se serrent autour de celui qui em- 
ploie le langage de 1 Apotre . A cette heure solennelle, 
on ne Tiiit plus attention à telle ou telle forme de gou- 
vernement, parce que 1 Bglise pent les aouctifier toutes 
de son soufflâ bienfaisant et TiviAcatfiur: mais on re- 
cherche la vérité et 1 équité des principes. Peut-être le 
prêtre de S'-Vini^ent et !a Su3ur de Charité seront-ils 
1 d t r et 1 I il' 
Q inteé|0] I fttll 1 
s attachent h tout ce qui! y a de perfectible dans les 
orores crées, ce u esi pou & uiro pour ceia que la somevo 
dvile et chrétienne doive briser le frein de sa soumi»- 
EÏon à l'autorité de Jésus-Christ et de son Eglise. L'action 
sociale peut assumer de nouvelles formes, la société ci- 
vile peut ao transformer par des changements de rap- 
ports; l'Eb'liao lioiueurera toujours, au milieu dts tum- 
pétiiS humaines, l'ctiïriielle maittvMe di' lii |iensée reli- 
gieuse fit morale: conservant, dans l'unité de la pensée, 
l'unito de la loi, file retrempera les générations amol- 
lies dans un nouvel esprit dévie, dans cet esprit qu'elle 
seule peut donner. 

ApprochoiiB-itoas avao respect et foi, des nouveaux 
jours que la religion, la science et l'affection préparent 
à nos descendants. De même que, à la brume de l'hiver 
Buccèdpnt, impHtiiininicut actf-ndii!, les souffloa tempérés 
et suaves du printemps, de méiiie aprèH la glax^e de l'er- 
reur, viendra la tiède haleine de l'espérance et de IV 
mour. Ce souffle divin, je le sens venir, je l'attends, plein 
da respect et de pieox' désirs.' 



CHAPITRE VI 
Les Hospices. 



La foi et la sentimptit catholique devaient, comme 
le peneait et le croyait Vincent de Paul, pénétrer et re- 
nouveler rhomme et, par conséquent, toute la société re- 
ligieuse et civile. C'est pourquoi, ainsi que je l'ai fait 
souvent observer, il dirigeait ses œuvres vers le hien de 
l'esprit comme du corps, en soumettant celui-ci à celui-là. 
Bien plus, il faisait servir chaque chose à purifier et 
à rclpyiir rhiimniiité, et il vfiulait que pour elle chaque 
ai'î'' '-L i'l'a'[ur ni'ii— iVir un iVhi'lnn qui la rapprochât 
da m 1,l i-ivili:.:Lr,inn terrestre est une des fins 

(lu Cliristianisme, elle doit so rapporter au ciel, comme 
fin dernière, sans toutefois qu'il soit besoin de la séque- 
strer de la terre ; car en elle se trouve comme le vesti- 
bule et le péristyle de la vie future. Leopardi, qui pousse 
des plaintes dé.tespérées sur le malheur des hommes, n'a 
pas connu la théologie de la douleur, et, ne regardant 
la nature que d'un côté, il en fait une marâtre, au lieu 
d'une mère; il a éié pessimiste, comme Pline et tant 
d'autres. Assurément le monde est, pour ainsi dire, une 
immense douleur personifiée; toute créature gémit, selOB 
la belle expression de l'Apâtre '. L'origine du mal est 
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mystérieuse, mais les mystères s'édaircissent l'on par 
l'autre; l'origine du bien est également mystérieuse, et 
toute la création n'est que mystère. Le mal lui-même 
peut n%-oir son bon eûté. Los esprits libres, purifiés dans 
la cioulpur, atj^uidoiinent les clioses finips, pour se porter 
vers un miindi! meilleur, plein d'intellifjence et de luzniè- 
re. La terro est Vfintablement un vestibule douloureux 
et infortune: mais elle n en fera que mieux ressortir la 
béatitude du ciel. Ohl la douleur aussi a ses joies d'au- 
tant plus Tives et plus profondes, qu elles sont plus pu* 
res et plus secrètes! 

Pour nous, en qui s est affaiblie cette foi qui péné- 
triit drcai iicisill imainc, il .sciiilile 
que nous ne puissions ou yue nous ne voulions pas coin- 
preadra tout ce que la céleste piCie a fait pour ceus 
qui souffrent; mais la Ii«ligioD et la nature sont des 
trésors de joies sublimes pour les membres de la famillo 
humaine à qui le monde semble avoir, en quelque sorte, 
enlevé toute espèce de consolation. Bien plus, lorsque 
dans les esprits brûlait la flamme de la foi, et dans les 
cœurs, celle de la chanté. 1 homme afflige dos douleurs 
de lame ou des maladies ilu corjis. rappelait par k's 

U[ fie e l'ij t lit 1 r r 1; ru-l. Humble et 

suave était la tristesse du malade : et l'ami Mêle, qui 
s abandonnait pas son ht de douleur, lui faiisait goAter 
une joie secrète, cette jote qui ne saurait être troublée; 
en soulageant son esprit, il tempérait les souffrances du 
corps: tant il est vrai que, là ou se trouve quelque chose 
du ciei, là est le bonheur. Jësus-Christ, eu remettant 
les péchés, guérissait parfois les maladies; d'autres fois, 
en guérissant les maladies, il délivrait le malade de l'e- 
sclavage dn péché. . 
"Vincent compnt donc facilement que la cbarité, dont 
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il avait appliqué les œuvres aux maux si nombreux et 

J I d t g I t tf 1 
d 1 ] i 11 

Il t 1 11 1 I II 
velle foi. C est pourquoi il lui parut bsau et salutaire 
de développer son action et son elHcacIté dans les lieux 
ofa sa rduniaBent les pauvres malades. cest-Â-dire dans 
les bôpitanx. Ces établissements étaient peu de chose 
dans la capitale de la France: Vincent parvint t les 
transformer en une institution qui acquit bientôt uns 
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vie: celle-là eït heureuse, parce qu'elle ne sait rien, et 
toutefois elle connaît les pleurs; celle-ci est malheureuse, 
parce qn^elle sait tout; et toutes deux ont un égal be- 
soin de soutien, de consolation et de soulagement. 

AprÈa avoir résolu de réunir en un même lieu, dans 
une sorte d'hôpital, un grand iiombro df" pauvres vieil- 
lards qui parcouraii>nt l'n iiunidlant h's rufs d<; Paris, 
Vincent mit la main à To^uvre, attendant, selon sa cou- 
tume, que les moyens lui vinssent de la Providence: 
c'était la marque certaine à laquelle il reconnaisaBit que 
ton couvre était approuvée et bénie de Dieu. Or, voilà 
que précisément un jour un habitant de Paris, homme 
de bien, vint & S'-Lazars, et demanda monsieur Vincent. 
Arrivé en sa présence, il lui dit ces courtes paroles: 
« Une voii intérieure, que je crois vonius de tà-baut, 
me conseille de faire quelque c1h>^l- en liivonr di's pau- 
vres. J'ai cherché, maie en valu, la niiutii'i'i.' di' lui obL'ir; 
néanmoins je crois satisfaire ù ce qui me semlile être 
une inspiration du ciel, en vous apportant de l'argent 
(Q y avùt 100,000, fhincs), afin que vous accomplissiez 
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quelque bonne œuvre, comme vous le jugerez convena- 
ble; cest à vous de vnir quelle sora la meilleure et la 
plus iirofilalilp. Quant :l moi. y vous (Iciiiiiiide utie seule 
i'IiDse. CKSt que personne ne counaisse ui mu ileinarclie, 
m mon nom; il me suffit que le Seigneur les sache. » 
Vincent lui répoiidit: « Donner et recevoir, sout. à la 
fois la secret et la vie dn monde moral : donner, sans 
que les hommes connaissent l'acte charitable, c'est le 
secret des ames les plus agréables à Dieu. Quelle que 
soit 1 œuvre de chante qu il vous plaise de choisir entre 
toutes, elle fera toujours la joie des Anges, votre pro- 
pre consolation, et le bien de riiumanité, Néanmoins. 
] isq u \ ni lUL ^uisult ^ i n i \ I UMnliii 
t 1 U u 1 1 lit ..u\ ,|u, Uni] 1 ]r 11 de 

gagner leur vie, et qui »e trouvent réduits à demander 
un morceau de pain dans les rues et dans les églises; 
ils sont doublement malheureux, puisque, contraints ft 
mendier tout le jour, ils nont pas le temps de songer 
aux choses de I ame. Lu asile qui Ifs ar>eiieillerait, pourrait 
leur offrir une esialcui'" uii'uii i;ialb.'ui-i u-i-, d les rap- 
pellenit i it ptu u d 1 ii li .lusse 

a 1 homme tout entier, a 1 esprit comme au corps. Voilà 
une chanté vraiment agréable k Dieu, et o est celle que 
je vous propose: nous ouvrirons l'asile sans -retard, et 
il portera un nom de chanté surhumaine, puisque nous 
1 appellerons du nom de Jésus. » Lue larme coula sur 
les joues de cet lioinme pieux qui. voulant éviter aui 
autres les motifs de larmes bien différentes, était venu 
demander à \iueeilt la manière d v parvenir. Si les lar- 
mes expriment la douleur, elles sont aussi un siyne de 
joie, de rcttojoie qu on ne saurait exprimer par le sou- 
rire, précisément parce quelle n est pas de ce monde. Il 
répondit en peu de mots à Vincent: « Vous êtes vraiment 
l'homme de Dieu; qu'il soit -fait comme vous avee dtt- > 
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I que la maison appelée, comme a 
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i moderiiea. Vincent voulut que la maison fut batio 
de telle mantère que les pensiounairas pussent entendre 
aesse et assister aux conférences relif^enses, sans sa 
' m se parler. Il établit des règles où se montrent 
s toute leur perfection, sa foi aussi bien que sa sa- 
!e pratique. Personne mieux que le fondateur de 
Mission, ne reconnaissait la moralité du travail ; 
oulut donc que ces vieillards travaillassent selon 
rs foroi^si c est pourquoi 1 hospice eut à la fois le ca- 
ractère li un atelier chrétien, et d une communauté re- 
ligieuse. Il en résulta que les pauvres n en éprouvèrent 
pas cette aversion que ces établissemente inspirent gA- 
néralement: loin de là. lis demandaient avec instance la 
foreur d y être admis. Un prêtre et deux sraurs de Cha- 
nté eu prirent soin. Vincent jugeait utile et mime né- 
cessaire que les œuvres de chanté na fussent point sé- 
parées de 1 inSuence et de la direction ecclésiastiques, 
mais aussi qu elles fussent ensuite soutenues et achevées 
par les gens du monda; suivant donc en cela sa coutume, 
il confia à des hommes de bien et à des dames sages le 
soin de perfectionner sa nouvelle œuvre. Vincent venait 
souvent dans cette maison ; dans des conférences religieu- 
ses, il rappelait à ces vieillards la douceur et la beauté 
de la mort chrétienne, et inspirait à leurs cœurs le désir 
dune vie meilleure; peut-être, eu v pensant et en en 
parlant, éprouvait-il un .avniit-L'Out du ses joies suaves 
et secrètes. 

L hospice du î\oni de Jésus, inspiré par la pensée 
religieuse, eut, comme les autres œuvres de Vincent, le 
privilège de la durée: la révolution elle-même ne parvint 
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pas à le détruire: elle essaya île le renvrr^fr: niai.- il 
se fut que transformé, et il dure toujours, sous le nom 
d Hospice des Incurables. 

Alise est une petite villo rendue célèbre dans l'hi- 
stoire ancienne, par la victoire de César contre la Gaule, 
qui j avait réuni ses forces pour défendre son indépen- 
dance nationale '. De pieuses traditions y coniluisaient 
les pauvres et les pèlerins, qui venaient s'agenouiller 
.=iur le tombeau de Sainte Reine, pour iinjilorer un sou- 
lagement aux dinijours dt laine; en même temps ils 
priaient la saiiue de faire que Us eaux voisines, re- 
marquables par leurs vertus niéilirinales, leur rendis- 
sent la vigueur et la santé du corps. Mais ces ma- 
lheureux n attendaient, au fond, et les conaolatîons de 

I esprit, et le soulagement du corps, que d'une foi très- 
vive, et c était beaucoup. Du reste, personne no s'oc- 
cupait de leurs souffrances, ni la chanté privée, ni le 
gouvernement: il ne s v trouvait pas même un prêtre. 

II fallait vraiment que la loi de c,ps infortunés fût bien 
vive, lorsque, pnvés ile touw espcco de secours, ils al- 
laient en ce heu dema!ni(-r un imi':u;Ie. 

Il arriva qu un parisien, se trouvant maladif, et ayant 
oui parler du tombeau et des eaux de Sainte Eteine 
(cëtait vers l'an 166S), voulut 7 aller avec sa femme: 
je ne sais s il avait plus de confiance en la Sainte ou 
dans les eaux. Quoi quil en soit, il est certain que. 
après être demeuré quelque temps sur cotte colline, il 
recouvra la santé, et revint chez lui tout pénétré de la 
profonde misère qu il avait observée dans cet endroit. 
Absorbé par cette pensée, il passa quelque temps à mé- 

■ AIIh^ du 8llnl>.BilD>, »l dkDi U dtpiruiIHiil d« Il UU-S'Or. CwUlu 
DtniM. ' ' 
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diter sur Iok moyens de remiidier â oe mal. Ce fut là 
riiomiae de la charité, l'homme de l'Bvangile, dont ta 
chère Sainte avait mystérieusement tonché le cœur, pres- 
que sans qu'il s'en aperçût Ini-méme. Il chercha d'abord 
i agir par lui-même ; puis il alla trouver- un des prétrôs 
de la doctrine chrétienne, pour lui demander aide et 
conBeil: il obtint réellemt^nt l'un et l'autre, mais sans 
aboutir à rien; et lorsque, plua tard, quelques bonnes 
personnes vinrent au secours de la pieusp entreprise, 
elli's a'.iperçiirfiiil aisément que T'euvi'A dépassait de beau- 
coup l.'ura foiTi'S. La miMiio pensùc qui ctuit venue à 
l'esprit <ie Deii Nojers, s'était présentée un peu aupara- 
vant au pieux baron de Et«nty; et quoiqu'il fût très- 
avancé dans les idées et dans les œuvres de la charité, 
néanmoins II ne s'était pas attaché & cette œuvre, ou il 
n'avnit pas trOTivé iimjpn de l'accomplir; pourtant, lé 
bariiu n'avdil rrnilunii' ili' rcfuler devant les obsta- 
cles, quelque urauUs qu'ils Tussent. Or, Des Noyers, ne 
■voulant pas aliandunuer su pieuse entreprise, vint trou- 
ver Vincent, et lui dit qu'il s'était rendu aux eaux de 
Sainte Reine, qu'il y avait été douloureusement impres- 
sionné par la vue do tant de malheureux qui y afSuatent, 
et qu'il s'était senti animé du désir de porter secours à 
ces infortunés. Il ajouta, avec un découragement évident, 
qu'il n'avait pu réussir à satisfaire son pieux désir. 

trouver et lui r;ip]jeler suu pmji't, lui faisait croire que 
c'était un moyen dont se servait la Providence pour lui 
reprocher sa tiédeur et son manque de confiance, ou 
pour lui manifester que Dieu voulait qu'il mit enfin la 
mùn à l'œuvre. D ét&it midi, et Vincent allait sortir 
de sa cellule pour se rendre au frugal repas de chaque 
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jour: il ne prolongea donc pas l'enfrfitien, et, prétestant 
que l'heura l'appelait ailleurs, il dit à son visiteur 
qu'il voulait penser encore un peu ;i cette affaire; en 
attendant, si cela pouvait être agrénble Des Noyers, 
il n'avait qu'à venir partager le modeste ordinaire du 

qui lui semblerait le meilleur. Le court repas terminé, il 
demanda à Des Noyers s'il avait des compagnons pour 
son cauvre. Sur sa réponsa affirmative, il lui dit: Allez, 
prieï avec eux, puia revenez me trouver; nons verrons 
alors ce qu il y aura à faire. 

Peu de jours après. Des Noyers revint avec ses com- 
pagnons. Vincent examina avec soin 1» fermeté de leurs 
dispositions, et se convainquit en outre, par ses propres 
sentiments, qu il v avait lii véritablement une disposi- 
tion de la Providence, Tandis qu il leur parlait, il in- 
terrompit tout à coup son discours, et, leur montrant 
. ainsi qu il n'était plus besoin de raisonnements pour 
prendre une résolution, il s'écria: « Messieurs, votre 
désir vient du ciel: votre œuvre sera bénie: faites en 
sorte de la commeneer bientôt. Le |)eu de niovens que 
1 u .w I sifl it t ' ! \ '■tt'- "iti'c 

prise. ni.Tis la Hrovukiire vinu limniiia abondamment ce 
qui vous manque: ayez coniiauee en elle, mettez en elle 
tout votre espoir. Quand vous vous serez mis à l'œuvre, 
ne songez plus 4u'à bien servir les pauvres. Les choses 
marcheront, et bientôt, au gré de vos désirs; n'en con- 
cevez pas d'orgueil, et no lais.sez entrer dans vos cœura 
aucun sentiment de vaniti't. S'il tous en revient quelque 
gloire de la part des hommes, rapportez-la à Dieu; si 
l'on vous blàmo, supportaz-le avec patience; et vous au- 
rez a pratiquer souvent la patience, parce qu'il ne vous 
manquer» ni contrariétés, ni persécutions. Graves bien 
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dans votre cœur ce quoje vous dis maintenant: Ceux-là 
même qui liovraient encourager rt aiJer vos lîffbrts, eb- 
roiit ptLit-otro vos plus reilimh.bli's ; idnis ne 

vous on iLiqiù(-(.-z pas; ja prierai poiu' vous, nous [.rie- 
rona tous, et votre œuvre sera couronnée par les célestes 
bénédictions. > ^ 

Cette prédiction augmenta la ferveur de leur &me, 
enflamma leurs désirs et accrut leur bonne volonté. Ils 
rctournfirent sans retard à Sainte Reine, où ils se mi- 
rent fi servir, dans la personne dos pauvres et des pè- 
lerins, L'bIui qni est venu sur la tiirre, et fut comme un 
étranger et un voyageur qui y rhi-vcïin un logement '. 

Les paroles que Vincent avait .idi'essées à ces hommes 
charitables, étaieyt réelleiiient pioiiliétiqnes, comme le 
prouvèrent les faits, avec Ipsqui^ls elles se trouvèrent 
bientôt d-occord. Aux contradiction a, leq fondateurs op- 
posèrent la fermeté de la volonté: ils âreDt ai bien, 
qu'un an à peine après, il s'élevait, non loin de la tombe 
de Sainte lleino, un hospice capable de recevoir un 
grand nimibre de pauvres et de pèlerins. Cependant 
Vinrent, selon sa coutume, suivait le développement de 
cette nouvelle œuvre de charité. Un jour qu'il en par- 
lait k la reine Anne d'Autriche, il lui persuada de ranger 
le nouvel institut parmi ceux qui lui étaient le plus 
chërs, et auxquels elle accordait de larges subventions: 
puis, il disposa si bien l'esprit du roi. et parla si à pro- 
pos au conseil royal, que cet établissement obtint de 
grands privilèges, confirmés plus tard par le Parlement 
de Dijon. Vincent s'attacha beaucoup à cette maison. 
Plus tard, lorsque la vslonté absolue de Louis XIV pré- 
valut sur les intentions des hommes qui, dès le com- 
mencement de son règne, avaient vu se développer les 
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germes d'un état de choses qui devait causer tant de 
malheura à !ii Friin'^p. h ^^mt fvHrf. devenu vieux et 
retire ilc lu cour, l'iin^'i"..! p'iui' I Ilh-iih'c ilr P;iiiil:i^ Ri'ine 
un<'. afl^rii m t i I . j i .vlluU- iIb S-La- 

Kare, il en arcriil. d uni; injiiiiere eilrannlinaire l'impor- 
tancB et I efficai^itrt ■. Dea cette époque, on y assistait 
continuellement plus de quatre cents malades, sans com- 
pter plus de vingt mille pèlerins, qui y étaient reçus et 
nourris dans le cours de 1 année. Vincent y mit quel- 
ques prêtres et plusieurs .Sœurs de Charité, tant pour 
les secours spirituels, que pour les services temporels, 
songeant ainsi à (fuérir les douleurs du corps pt ccll^'s 
de l'àme. Comme les autres œuvres lie charité ilont a'nc- 
cupa le saint prêtre, celle-ci fut hénie de la Providence. 
L'Hospice de Sainte Reiae a traversé toutes les révoki- 
tions de la France, et existe encore anjourd'hoi. Lorsque 
Qabriei de la Roquette, évéque d'Autun, écrivit à Clé- 
ment XI au sujet de quelques œuvres de charité établies 
en France, il attribua à Vinrent toute la gloire de la 
fondation de cet hospice; et, dans sa lettre au Pontife, 
il affirmait qu'un y recouvrait la santé de l'àme, en 
menue temps que celle du corps: car le fondateur de la 
Mission avait réglé les choses, dass cet établissement, 
de manière à ce que tout concourût ail bien des âmes, 
comme aux avantages ti^mporels. 

L'hospice des Enfants trouvés ', celui des vieillards 
et celui de Sainte Reine, n'étaient encore qu'une partie 
d'une œuvre plus grande qu'il méditait, et pour la?- 
quelle il invoquait les lumières et l'appui de la Provi- 
dence. A mesare qu'il fondait une institution destinée 
à secourir ou & calmer quelqu'une des misères humaines, 

' L'«iitbllinBui, ItaM >TM un* iHI* it lO/m fnma t, BtlB% luiiat 



il s'apercevait que d'autres restaient, pour ainsi dire, 
abandonnées, et il tournait aussitôt de re i?Alè sa pensée 
active, puissante et efficace. Il avait décide qua S-Lazare 
serait le contre et l'àme de toutes ces œuvres, de sorte 
que cette maison devint comme une école et un noviciat 
où devaient se former l'esprit et le cœur de aes disci- 
ples. En effet, la maiaon de S'-Lazare n'était pas seule- 
ment nu séminaire intérieur ou, comme on pourrait 
l'appeler, une maison nièri^ et priiiiilivc de la Congré- 
gation; ce n'était pas ■^.nl . nu ii: iiiL II. Il ili-liaé à la 
retraite des jaunes pn'ii . .-., :i i:i pi'u'i-o, à l'jtude et aux 
conférences; on pouvait l'apiielar encore un liospice et 
un établissement de pénitence. Ce fut la révolution fran- 
gaise qui, voulant tout détruire et tout renouveler, chan- 
gea ou entrava les nombreuses œuvres de chanté; ap- 
pelées aussi œuvres de philanthropie religieuse ou de 
chante civile, qui s y accomplissaient Jusqu à ce boule- 
versement qui fut. on peut le dire, un terrible cataclvsme 
1 11 t 1 t 1 fi I 1 I X 
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malheureux privés de raison, qui étaient servis par une 
nharité sans antécédents, au témoignage même de 1 hi- 
stoire. Il y avait encore de jeunes gens dont le liber- 
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jeunes gens, pondant quelque Lciupt. de tous rapports 
sociaux: il ne leur laissait voir, et encore assez rare- 
ment, que leur père ou leur mère, ou quelque proche 
parent. Ils 7 restaient jusqu'à ce que la honte de leur 
passé les détermin&t à changer de sentiments et & mieux 
diriger leur conduite. Du reste. Vincent avait soin de 
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fortiflpr lour psprit par l'étiiiie, nt do relever leurs affe- 
rtinns p.'ir la prière. Turulis ïviHMiveUiit 1« cœur 

lies lilji'itins, il rliallgf;iit le cours .les Ulves chez neiix 
qui étaient privés lie raison; f.t rcax qui, en sortant do 
là, avaient recouvré la raison et la santé de l'àme avec 
celle du corps, reotraient dans le commerça social: de- 
venus des hommes nouveaux, ils se oonsaoraient an bien 
de la patrie, tantôt, remplissant les charges publiques de 
l'Etat, tantôt exerçant le noble im^tier Jl's ariiii-s; quel- 
ques uns mt-mc. se i-iinsacraieiu il (-uiviT h-^ VDii'S du 
Seigneur, à los enseigner aux peujilos et ù les guider 
dans ces pieus sentiers. Il est beau de voir comment il 
soutenait la volonté et la charité da ses prêtres pour ces 
œuvres. Il avait à ce sujet de fréquentes conférences 
avec les mission d aires, spécialement lorsque l'état de la 
société faisait voir un plus grand bt^snin des œuvres dont 
nous parlons. « Mes frères, leur disait-il, il est certain 
que la nature semble rùpugner, en quelque sorte, aux 

faisons, le monde l'iguore; reus nièmo pour qui nous 
le faisons, n'éprouvent peut-être envers nous aucun sen- 
timent de gratitude. Parmi eux, les uns sont malades 
de corps, les autres, d'esprit; les uns sont stupides, les 
autres, légers; quelques uns sont privés de sens, d'au- 
tres sont esclaves du vioe: hro[, il manque à chacun le 
bien de l'intelligence; tous sont, pris tic folie, eelui-i'i 
par infirmité, celui-là, peut-être, par nialiee. Ob! que de 
dUQcultés se dressent devant nous autres missionuaires ! 
Que de gr;ices, que de force, que île courage, que de pa- 
tience il nous faut, pour supporter tant de peines et en- 
durer de bon cœur tant de fatigues! » 

» Les hommes qui vous sont confiés, ne sont pas des 
bâtes; cependant, par leurs turpitudes et lenrs folies, ib 



ont eiis-nii^mi's abaissa k:ur vuiuive au-dessous dE celle 

des aniinnux Happe lez- vous, mes chers, ce Pontife 

qui fut condamné par un empereur païen à garder ]es 
bêtes féroces du cirque; et plus encore, rappetez-TOus 
qu'il n'est sorte de misère, que notre Sauveur n'ait voulu 
s'imposer et souffrir .... 0 mon Seigneur! vous qui 
êtes la sagesse incréée, vous avez voulu foire du bien 
aux homines, et passer, au milieu d'eux, pour un insensé 
et un fou; vous avez voulu étri; lo srandalf; des Juifs et 
la folie des gentils » L'un lU' s.>s pi'i^liv?, ayant cru 
devoir lui faire entendre qn'il était \rnu h .S'-Lazare 
comme missloDDaire, et non pour s'occuper de fous ou 
de jeunes gens qui ressemblaient à des démons, Vincent 
lui répondit: « Comme vous le savez, Jésus-Christ est 
notre règle en toute chose; il était souvent entouré de 
liinatiqu(^s, lie possétlf's, de fous, qu'on lui amenait de 

m'emploie pour que noua Imitions le divin Maitre en 
tout, et même en ceci, qui semblait être tant de son 
goût! S'il accueillit ces malheureux avec amour, pour- 
quoi ne devrions-nous pas en faire autant? D'aîlleara, 
nous ne sommes pas allés les chercher, ils sont venus 
nous trouver, coniluits par de bonnes gens qui fondaient 
sur noua un grand espoir. Cela pourrait bien être or- 
donné a di'SSPin par la Providence, qui, il faut liien le 
criiire, <?Tih-na iiorL.T, jiar ]i..;rc moy^-n, ^,-r,iuvs et re- 
mi'ili; à A,: <rl\<-^ iiil'nrtunos. I Hi ! .non Sauv.iiir n mon 
Dieu, faites que nous regardions ces choses du même 
œil que vous daignez les regarder vous-même. » 

Toutefois dans ces nouvelles œuvres de charité, qne 
je désignerais par un seul mot, en les appelant hospi- 
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tnllëres. Vincent était guidé par de pins vaste:) plans et 
un principe plus élevé, que ne Imdiquait peut-fltre le 
fait particulier. Depuis longtemps liejà. il iiK'diuut sur 
les moypna do faire tôt ou tard de S'-Lazaro couiiue 
une école expérimentale, nu le principe de la chanté. 
pi-iiicipE! iHiuiue. mais qui. comme noua 'lavons répété 
bii'ii rli'» tma. embrasse le Créateur et lu créature, se 
transformerait en un vaste champ d œuvres particulières 
consacrées ft la gloire du premier et au bien de la se- 
conde, selon que lea beeoiDs de 1 humanité en général 
et ceux de son temps en particulier, réclameraient les 
mi>iii talions de 1 esprit et la coopération du cœur. En 
ni 1 I 11 I I t I n 
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fallait qu un esprit hardt et nn cranr embrase d amour 
pour le prochain se réunissent dans un seul homme, en 
qui prendrait vie un plan vaste et sonal de chanté géné- 
rale ou. SI 1 on veut, de bienfaisance publique: après quoi, 
par des manières nouvelles et des moyens extraordinaires, 
l'œuvre de la charité s "ad rc scierait au soulagement d'une 
multitude abandonnée et corrompue. Vincent, qui faisait 
consister toute la murale dans l'aniour. pliieait, suivant 
Ki ijc,;i:epte de la ivli^'iun, !,i vcdii |i:irf;iit.' ilaiis la ch:i- 
riti;; dans ci'tte (^iKU-iti' qui, sons des Inniics vai'iii''S et 
parfois fort disparates, mais poussée et guidée par un 
seul principe, s'adresse à l'humanité tout entière ; dans 
cette charité qui, rejetant le sentiment des stoïciens, dier' 
che non pas le bien abstrait, mais le bien substantiel 
et concret. Car tout acte pleinement vertueux est déter- 
miné par rameur divin, -t i Dieu, fin su- 
prême da la loi. 

Mais ce fait nouveau que inMitait Vincent, il. ne 
voulait pas qu'il eût 'sa vie et sa subsistance dans la 
folie on l'incertude d'une hypothèse, selon la coutume 
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d'une philosophie légère et souvent fausse ; il prétendait 
qu'il puisât dans les prini'iprs ëtorn^ls et dans le fait 
hiâtiiriqiie la raison do son cruiHiiciiceiiient, cnnime de 
sa tiniiti^, de son etfirnrité i:t ilf^ sa diiriic, C'csi poiirqnoi 
il pensa que, pour donner la vie i. un hospice de men- 
dicité, il fallait d'abord demander b Dieu les lumières de 
l'intelligence, puis, chercher dans l'histoire la mode pro- 
pre à conduire du moins è. de bons résnltats. La sjntlièse 
est absolument nécessaire anT grandes œuvres, et surtout 
à celles qui tirent leur origine de la religion, celle-ci ac- 
cordant plus particulièrement sa vraif Inniièr^, alors que 
les nombreux ra_vons qui en font Ki bcaiiti;. suni, pr)ur ainsi 
dire, conwntri's >ur nu si'iil point. Sans iliiiiio il no vou- 
lait pas d'une niani.Mv ,-iljMihirivunir.>n n.i «'ul les faits 
éparaçàet là; niaiK il voulait que eelui-ci, nouveau en lui- 
méuie,nefùt point étranger aux oeuvres déjà entreprises et 
conduites k bonne An, passant de l'idéal, qui est vériU, à 
l'imaginaire, qui est erreur. Ainsi Vincent étudiait tout 
dans la l'roviiloncc ; il demandait toitt il la Providence, 

grand homme étaient le fruit d'une inspiration eélestp ; ce- 
pendant il s'y mêlait aussi une certaine sagesse ; sagesse 
sublime, je dirai même prophétique, par laquelle la per- 
fection chrétienne assumait presque un aspect nouveau, 
dans des temps tout nouveaux. 
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CHAPITRE VII 
Les Hospices [ salle ]■ 



Avant le quatrième sièole de notre ère, on ne trouve 
aocnns maiaon hospitalière, du moins selon les plans 
modernes. Chez les peuples anciens, on n avait peut-être 
pas éprouve le besoin de semblables établissements: 
trois espèces d institutions en tenaient heu. la famille. 
1 Qsaee et le devoir de 1 hospitalité, et 1 esclavage. La 
famille, qiu formait un tnrps étroitement uni par des 
liens tres-|iuissiiri:;.: I hrupicalité qui. dans la situation 
du miiiidc anticii, piiuviul facilement seiercer comme 
vertu privée. L esclave était accueilli dans la famille; et 
son maître, qui 1 avait alimenté dans aes belles années 
et en avait pns soid quand i] était tombé malade, ne 
manquait pas de le soutenir durant sa vieillesse: 1 es- 
clave, (îevenu faible et impuissant par la maladie ou le 
grand .^gi». demeurait aous le toit de son maître. Assu- 
rément il j avait des maîtres barbares et tyrans: mais 
1 éducation avait, pour ainsi dire, transformé en çbliga- 
tions privées, celles que la civilisation développée a con- 
fiées aujourd'hui & la charité publique L'esclave qui 
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avait été abaïKlnmif; p;u' son maure lians aon infirmité, 
devenait libre par 1p fait moine . 

La besoin des asites publics dut nécessairement ae 
manifester, quand 1 artisan échangea le toit paternel 
contre 1 atf'lii'r. et que 1 emani^ipatioii de ! industrie éta- 
blit iiourtMUX iMpp'irl^, .lo noiivcll.'^ (.■o)iditit>os so- 
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tièrement chez les anciens. La Crète avait des lieux pu- 
blics pour recevoir et nournr les étrangers: en Grèce, 
il y avait aussi des établissements peu différents. Les 
thermos de Rome rest.TK'iii nnvi'rt- tnutc 1 année et dans 

i h q Iq e I 1 1 on dtt 
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& ces nialhevireux enfants qui ne connaissaient pas leurs 
parents: et dans une partie de cet édifice confiée aux 
joins des magieurats, on pjagaii: les flis de ceux qui étaient 
morts en combattant vaiiiamnieni pour la patrie. 

ijorsquo la lumioro au cnnsiianisme vint dissiper 
l'eri'our oc m loiii; lies auriniiiii's 'Tuvainv.s : ijuand mie 

s'éleva sur les ruines des anciens svaiemes, on vit tom- 
ber également les insiuuuons ae la socieie païenne, qui 
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ils auraient peut-être été inutiles, ou du moins on n'en 
éprouvait pas encore le besoin. La maison liu dirétien 
était ouverte à tous ses frères; il n'y avait ji^is d'a-sili-s 
pour les mendiants, pari'e qu'il n'y avait pas de pau- 
vres: la maison de l'ëvéque était un hospice pour l'étran- 
Ker; sa table et celle des prêtres âtiûent facilement par- 
tagées, et de grand cœur, avec 1 homme venu des contrées 
lointaines. Ce fut seulement lorsque la foi commença & 
s attiédir, que le génie de la religion inspira aux ameg 
plus généreuses ces asiles de chanté publique, ou elle 
devint continue et perpétuelle, et fut en mille occasions 
subsiiiuuo a la cliai'iti^ pnvcp, qui n aurait pu suffire û 

tou= l.'s besoins, ro.iiiii.. V:,ninm' slirit Cbrysustoiiie. 

Il I 1 1 n J C 
C ri I 11 1 n n ti 

un ediflce destiné plus spécialement à recevoir les pèle- 
rins, et qu il le confia ensuite à' 1 un des premiers prê- 
tres de cette ville. La fondation du premier hôpital de- 
t 1 II n t à 1 n d 

I I i r 1 I S [ n 
III I I p mp d 1 

II t 1 I I bl h m I te d 
sarvicés charitables envers leurs frères chrétiens, et qui 
sonvant éch^geaient les palais de Rome,! amphithéâtre 
et les thermes, contre les humbles cellules de la Pale- 
otine. Ces généreuses fondairircs prenaient soin non-Tseu- 
lement des malades, mais encore des convalescents; et 
elles les transportaient fréquemment de I hôpltal. dans 



t belle, la pratique de 



rité qui vient au secours dea pauvres; il est beau de 
voir une aité vraiment nouvelle où Basile réunit les 
mal 1 q I t I 1 1 I <■ I g n n 1 

pauvres, a Le préfet de la province lut jaloux de 1 ujii- 
vre du chrétieu: ce préfet prétendait paganiser le chri- 
stianisme, ou. Bi I on veut, spiritnaliser lidëe p&ienue: 
il tanta d empêcher les œuvres des fidèles, et dy sub- 
stituer celle de l'Etat ce qu'on appellerait aujourd hui 
une philanthropie officielle et gouvernementale. J ignore 
quels moyens employa ct'L homme; iikum ji' sais [jui: un^- 
goiro de l\azianze prit part a 1 œuvre de Basile, et que 
celle-ci fut la plus parfaite: elle lui n'proihiite à Con- 
fitantinople. ou elle accueillit plus de nnqiiante mille 
malades ou mendiants. Ces faits excnerciU 1 émulation, 
et déterminèrent les hommes les plus reinarquables de 
cette époque k se mettre à 1 œuvre. L Episcopat la con- 
sidéra comme 1 un de ses principaux devoirs; les conciles 
de Nicée et de Rome, tenus au IV siècle, lui décernè- 
rent de grands ehiges. et celiij de Chalrédoiiie ordonna 
mems fût confié à 

d I 1 1 t 1 1 i-ïW-X par les ûvé- 

ques. ai. remarque tleurv. cas edihci's furent appelés 
Sôlels-Dieu. la raison en est probablement qu'ils étaient 
toujours sitnâs près d une église, qu ils étaient associés 
BU culte religieux, et que la charité y était pratiquée 
au nom de Dieu. 

l.c moyen use eut des maisons hospitalières; les mo- 



iiouveaux à Rome, dejuiLs que ceux qui avaicut été Éri- 
gés par les Papes, i. I exemple de Symmaque, avaient 
été ruinés dans les guerres civiles par la fureur des par- 
tis. On dit que celui du Saint Esprit commenta par un 
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hospice que Ina, roi des Saxona, fonda pour ses com- 
patriotes, qui se rendaient en pèlerinage au tombesQ du 
Priiii'i; drfi Anotn's. Il va iifii rte siècles, on vnvnit rn- 
II 11 Fl 1 r d li p G 

fonde par Belisaire : iiacliarie. Etienne II. Sergius II. en 
élevèrent un gr&ud nombre durant leur pontificat Âu 
concile d ûrléaDB. on loua l6 premier hospice éri^ par 
la volonté des Français, et c était celui de Lyon. Du di- 
xième au quatorzième siècle, les principales villes d kalie 
rivaliseront pour la fondation de pieux instituts. Uome 
tlleSVI In ll^dlfl 
d I , I V 1 



et. peu après ie milieu du quator:iièmu siècle. -Mllua el l- 
gea celui qui fut appelé le gr^nd hâpital.Lanfranc porta 
en Angleterre lea principes de cette institution, et I ho* 
spice de Cantorberv fut le premier qui fournit plus tard 
è I cap t 1 1 1 C II I 1 1 i I 

Saintr-Bartlièl.'iru >n. ,1.- >:iua--rin.,:,i,^. 

Toute iiisuinunn. iiisiiii't:i.i iiiciiiu jiar lu priiiniio re- 
ligieux, ressent trop souvent les effeis de 1 iiiUueiice des 
temps, par cela même qu elle a quelque chose d humain, 
et qu elle se maintient par dea moyens humains: j ajou- 
terai, que plus les œuvres sont grandes, surtout lorsqu un 
certain esprit d'héroïsme a. présidé A leur origine, plus 
aussi, lorsque tombe cette ardeur, et, disons-le, cette foi 
spontanée et primitive, ces institutions perdent de cette 
vigueur (jiii les iiviiifc rendues admirables et eliieaees, et 

béiiétices errlésiastiijues, par un tri.ste abus coiidaïuiié au 
Concile de Vienne, elles tombèrent presque exclusivement 
entre les mains de laïques, et^ sous l'influence du régime 
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l.'iiilal, fllc-i }ii:unl.'sii>iviii mciae quelque tendance i ae 
trnnsuiniii'r en nets: et sniivent lea ordonnaoces royales 
lie suJlirent pas u empei'her. en France, cette iniquité. 
Le Con-ile de Bologne dut s'occuper de ces faits. Quoi 
qu'il en soit, nous trouvons que Ton convertit en ab- 
h:m riiôpit^U d'AIbracli. et que l'on transforma en wm- 
iDaiideri.'ri h'.s iioinbreui dtabliasements d. .-. ii-. iv.s d..' I^i 
C 11 I w6 J d ai d q 

autre fuit. Tandis que quelques unes de ces institutions 
H éteignaient, d autres étaient converties en ordres mi- 
litaires. Mais il est beau de voir des hommes ceindre 
Tépée. pour unir le métier des armes au service des 
P i ( I il e 11 t 

1 ] I ^ \\i 1 1 I r 

P t 1 I 1 \ it I 111 

Il : 1 1 t I 

i 1 1 1 1111 
Il t [ 1 

d'AugsbDuri; provoqua le Concile de Trente, et la poii- 
sée catUolique brilla une fois encore de son éternelle 
splendeur. Ce Connle. qui fut en même temps un acte 
solennel de foi dogmatique, et un règlement delà rivi- 
i 1 I 1 1 I I 

du .S;i.'.-i-a„M.: ,.| I nidi-; qnr r:,JK;.i! ■-.■^n: du riiriMKi- 
msm. ..■4Uri-,,iMni,.ard-u.M.xtiMo,.d.N.i.v, d... 

d p t I {, Il ù 11 m 

au flambeau de la foi. 

Rome, k cette époque, vit recevoir les pauvres et 
les malades dans cette Ile formée par les eaux divisées 
du Tibre, là où quelques ruines rappelaient encore un 
ancien temple, dans lequel les prêtres d Esculape avaient 
autrefois donné les réponses de la scieuce. et accueilli 
quelques malades et quelques esclaves abandonnés par 
la superbe société des Tarquins et des Césars. Bans les 
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couvents et dans les hôpitaux qui dépendaient du Gén^ 

ral de Rome, les frères de S -Jean de Dieu purent rRce- 
V"ir enviraii iriO.ODO rn.il.ides. dmi.s le rours d une année. 
Cet institut hos]iit;ilier réimnilit en Fninre et en Al- 
lemagne; dans la preiaiÈre, il prit le nom de frères de 
la chanté; dans la seconde, il s'appela frères de la mi- 
séncorde '. Camille de Lellis songea, et c'était une sage 
penaée, à secourir les malades dans leurs propres mat- 
sons. Les Obiegons d Espagne suivirent l'idée du thëa- 
tin. et 1 action de cet ordre setendit jusqnaui Indes 

^lais noi!!i parlons de.s maisons linspitaliÈres de Fran- 
ce: cl. |innr ne yA> trnp sci-lir di? rimn sujet. ]e dirai que 
Viiii'cnr dii l'iiu; leur ro[iiiuuniqii;i. pour ainsi dire, une 
vie nouvelle. Loraqit on vit a(;i;ueillir les pauvres vieil- 
lards dans l'hospice du Nom de Jésus, les Dames de la 
Chanté et toute la France, en quelque sorte, furent éton- 
nées de ce nouveau trait du fondateur de la Mission. 
On comparait la vie tranquille, pieuse. reL'lee. de ces 
MH.Ihi K , dl- I nu I il I . I liu ,n, ,|o men- 
dnnt, qui \,g tiuiiî OUI li ^ i i 1 Piii. ,11 uiilieu 
du desordre et du plus bonteus dérèglement. En aucun 
temps peut-être, la situation des pauvres de France n'avait 
étéjilns triste ni plus dtgne de pitiè, & tel point, que 
les gens de bien en étaient épouvantes. On a dit qu'un 
tel état de choses était une honte pour !a société fran- 
çaise et pour le gonvi^ciieuient ; Viiiœnt de Paul y vit 
une faute et un pinl social. !1 peiis.iit encore aux choses 
que nous avons elUeurees et indiquées, peut-être, trop 
lineveiuent; il se rappelait qu'il n y avait pas tV- ineiidiaiits 
parmi les chrétiens des premiers siècles, ni chez l'ancii'u 
peuple hébreux ; car il est écrit au Deuteronome: « Qu'il 
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n'_r ait pas ili' iiioiiiliaiits jiarmi VOUS ' ; » et Saint Paul a 
dit: < que celui qui no veut pas travailler, n'a pas droit &Ia 
nourriture '. » Julien l'apostat lui-même rougissait du 
contraste qui existait entre le mépris des païens pour les 
mendiants, et la charité des chrétiens pour les pauvres. 
Vincent méditait sur les grands e£r''!'îs faits par Sixte V 
pour supprimer la mendicité: et ]•■< rois français eux- 
mêmes en avaient eu la pensée, en essayant d'unir leurs 
efforts ceux du clergé. Mais i! pst rLTtain que leurs 
tentatives n'avaient aliouti à l'i'-n. I.i |i;nivi ( devenus 
eitri!nienient nonilireiix, avaioiu fait il'"— [ iiiai.s lui mé- 
tier de la mendicité: a'étant liés étroitemeiil entre eux. 
ils avaient pu inspirer des inquiétudes au gouvernement, 
et étaUir. en quelque sorte, un état dans l'Etat. Ils 
S'étaient choisi des chefs, parmi lesquels un supérieur 
aux autres, et quils appelaient leur roi. Sous les der- 
niers rois de la branche des Valois, on en compta, à 
Pana seulement, plus de quarante mille. C'était une 
armée, qui menaçait à chaque instant les propriétés, la 
liberté et la vie des citoyens; ils pratiquaient le brigan- 
dage . et s emparaient des adultes, comme des femmes et 
des enfants, qu ils accoutumaient ensuite à la rapine et 
au déshonneur. Divisés en compagnies, ils demandaient 
l'aumâne k main armée, et portaient en toute hâte leuk- 
butin dans les quartiers les plus reculés de Paris, où 
il sp. réunissaient la nuit, pour le partager et le consom- 
mer. Il sa trouvait, parmi eux, une génération li'iniJivi- 
dus il qui manquait le courage des armes, mais non la 
bassesse de se faire passer pour estropiés, aveugles, in- 
firmes, et de rester par les rues, abandonnés et gisants, 
pour émouvoir la pitté des passants: cenx-Ià aussi se 
rendaient, la soir, aux réunions, et là, déposant leurs 
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fausses infirmités, sn plongeaifint avec les autres dans 
toutes sortes d'orgies et de tiirpitmles: parmi leurs ob- 
scènes chansons, il y en avait une qu'ils répétaient plus 
8')uvont, disant, avec une étrange parodie: « Voici les 
grands miracles! les aveugles voient, les sourds enten- 
dent, les boiteux marchent et les malades reviennent à 
la santé. » Seuls les enfants gémissaient dans un coin ; 
trop souvent on leur avait mutilé un membre, pour faire 
de leur malheur la cause d'un gain abominable. 

Dans l'un des quartiers de Paris, se trouvait une 
grande place, où se réunissait, pendant la nuit, ce nom- 
breux ramassis d'individus qui y venaient traiter leurs 
affaires, discuter et signer leurs règlements particnliers 
et leurs lois; je dis leurs lois, je devrais ajouter leur 
foi ; car ils avaient disciït^ et admis l'existence de Dieu, 
comme ils avaient déclaré inutile et indécente toute espèce 
de culte. 'Voici quelles étaient leurs principales lois: aux 
hommes était confié le brigandage; l'assassinat même 
leur était commandé, selon les circonstances; les fem- 
mes âgées devaient deniandcr l'annirtne, les jeunes de- 
vaient se livrer ii tjiut prix, même le plus vil: on exi- 
geait l'obéissance des enfants, tant qu'ils n'avaient pas 
développé leurs forces, et on leur interdisait toute plainte. 
Bossuet appelait ces gens: < nn peuple de païens an mi- 
lieu des fidèles; baptisé, sans avoir conscience de son 
baptême; un peuple qui allait souvent à l'église, mais 
qui ne prenait aucun souci des sacrements: des hommes 
morts, avant de mourir, chassés, bannis,, errants, vaga- 
bonds; réduits, non à l'état sauvage, mais à celui des 
bâtes » 

Ces &its n'avaient pas échappé aux hommes d'Etat 
français; mais les ordonnances de 1602 n'amenèrent aa- 

■ Onlnn hslkn U Ift mthtna d'Altolllsa. 



cun réflultat: elles portaient, entre autres rhnses, que !e 
mendiant devait avoir la lète nis*'i'. Clinse vraiment 
étrange, et qui prouv.iit qm- l'oii iiiaïKjuait de moyens 
opportuns pour réprinuT la m-iidirit.', ou (lu'on la re- 
connaissait pour un mal que la société ne pouvait em- 
pêcher. Plus tard, le Parlement avait eu la pensée d'ao-' 
corder aux uns et de refiiser aux autres, le droit de 
mendier; et il .fut décidé que les derniers seraient se- 
courus par la charité publique. Toutefois les décrets An 
Parlement n'aboutirent pas & un meilleur résultat, comme 
le prouvent les ordonnances de Catherine de McMlcis. 
Plus tard, on jugea à propos d'admettre dans une espèce 
d'hospîce une partie, trop faiblir sans doute, des pauvres 
da la ville; on doit reconnaître, dans cette détermina- 
tion, l'œuvre de Vinrent, qui siégeait alors au conseil 
royal. Richelieu lui-même, qui n'éprouva nulle crainte 
des Huguenots, et triompha de l'aristocratie, demeura 
impuissant contre l'audace de cette génération d'hommes, 
qui se jouaient des rois, des gouvernements et des par- 
lements, rassurés rjintre ti^ntt: autorit ', moins encore par 
leur audace, que par leur nuinbre qui aiigiiii^iitait cha- 
que jour. Cependant dès le temps où, L^uis XIII étant 
mort, le fondateur de la Mission siégea, comme on l'a 
TU, au conseil royal, le gouvernemeot français parut 
chercher un moyen de supprimer, tôt ou tard, la men- 
dicité: il pst vrai 'jue le dAsir nu la volonté des mini- 
stres. n'at(c:^'iLir il.' ro.NiiUats qui méritent d'otro 
signalés. Il .'sr, L-trai;^i' rjue le gouveriieuient voulût, 
par les ordonnances royales ou par les lois du Parler 
ment, empèchef qu'une foule de mendiants n'infestât les 
rues de Paris, quand l'Hospice de mendieilà n'en pou- 
vait recueillir qu'un fort petit nombre dans son enceinte 
trop étroite. 

Toutefois, au-dessus des vues humaines dominait la 
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pensée de \iiicent. qui n attachait pas grande importance 
à une lot. mais qui ae confiait beaucoup dans les inspi- 
L'si. elle aussi, une 
1 ellii:aci(é reposent 
sur lea principes éternels. Ce qu il avait plus ou moins 
opéré dans le rcnseil roval. avait produit pou da fruits, 
par la fait ihi L'imviid.'iiLi'iit liii-iin-iiip: il devait arri- 
ver i d immenses iv-uIim>, f-n £T[iplnyant la charité 
privée. Or un jour, parlant aux riann-s do l'assemblée, il 
t I F <1 1 'l 1 t ■ eik's, pluscha- 

t n t il ] I I fi IV-sprit et le 

cœur de ces daines ei de quelques autres, facilqnient en- 
flatamâB par les paroles du saint prêtre, eurent arrêté un 
plan fort vaste assurément, mais parfaitement déterminé, 
on se dit. dans uns assemblée de r.es pieuses femmes: 
« Pourquoi ne pourrions-nous faire ce qu'ont essayé en 
V 1 p 1 t I I fl s puissante "midi- 

flt \ t p t 1 [1 • une œuvre qui, 

sans lui, rcsicrait ii letat de simple désir? Commencer 
une œuvre qu<4conque. n estnse pas, pour Itii, la même 
clioae i]ue ] aclifverf » < L argent manque, dit unedame; 
plusiei'i'K auircs r.;pondirent: nous le trouverons, si Vin- 
cent le veui, — Il n V a pas d édifices convenables: ils 
s eleveri'iil ti-e.s-vito. reprirent d autres, si Vincent en 
pose la preniii'Vf! jiicrre. » Ainsi se passèrent les choses 
dans une asscnililt'i' au sortir de laquelle Vincent pro- 
nonça cca mémorables paroles : « Mesdames, priez, et 
prie?, beaucoup: uioi aussi je prierai: la Providence bé- 
nira notre prière, et la nouvelle œuvre charitable sera 
bientdt entreprise. » 

L une de ces dames qui. au commencemeuti avait 
conservé beaucoup de doutes, eut I idée de confier l'incer- 
titude de son esprit & Mademoiselle Legraa, qui avait 
été U coa4]utrice de Vincent dans toutes ses œavrefl. 
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Entre antres choses, elle lui demanda ce qu'elle pensait 
de l'hospice que le Saint projetait d'établir; et dans le 
CBS OÙ elle croirait ce projet facilement réalisable, elle 
lui demandait quelle part devraient y prendre lea dames 
de la Charité; car il ne lui semblait pas du moins trèa- 
convenabls de s'immiscer dans une affaire capable d'ef- 
frayer un cceur même viril et entreprenant. On était 
au mois d'août 1653: l'énergique et pieuse mademoiselle 
Legraa répondit en ces termes: « Si l'on considère cette 
œuvre comme une oeuvre politique, il est clair que les 
hommes doivent la coniraencer, et qu'A eux aussi en ap- 
partient l'achèvement: mais si elle se présente comme 
une manifestation nouvelle de la charitë, pourquoi les 
femmes devraient-elles en être exclues! N'ont-elles pas 
déj& entrepris d'autres œuVres évidemment bénies de 
Dieu? Qu'elles doivent être seules, je ne le prétends pas; 
je crois même opportun qu'un homme se fasse, pour ainsi 
dire, l'àme et le directeur de tout ce que vous entre- 
prendrez; et que cet homme ait de la piété et du juge- 
ment, peuUétre plus de ]a première que du second, mais 
des deux assurément. Je voudrais encore que cet homme 
eût une fermeté plus qu'ordiuaire; car elle lui sera fort 
nécessaire pour diriger des gens d'humeurs différentes, 
peu accoutumés à la discipline, et habitués, au contraire^ 
au désordre. Si cet homme est aidé par les conseils d'au- 
tres hommes qui se fassent ses compagnons, je trouve 
également que ce sera un grand bien, » Madanioi^'Ua Le- 
gras avait vu la chose par son côtii le plus vrai, et, 
en quelques mots, elle avait su l'embrasser sous le dou- 
ble point de vue de la police civile et de la charité. 

Qu'il me soit permis ici de noter, en passant, que 
non-seulement la femme possède une plus grande fa- 
culté de pénétration, mais qu'elle a encore le privilège 
de l'initiative et de l'entreprise des grandes choses. Un 



Digilized Oy Google 



phîlosoplie moderne a dit que de incme que toute puis- 
sance a une virtuiilit.; infiiiio, dont les dictes successifs 
Hont le di'vi'iuppcjiii'iit fini , il'! iiLi''[iie l;i raison de l'homme, 

et progcessir da cette puissauce riche et inépuisable qui 
brille surtout dans le sexe féminin. Comms la puberté 
de la femme précéda celle de l'hoiiime, ainsi le pressen- 
timent et l'instinct de la première devancent le génie 
savant et viril, qui y puise la partie la plus belle et la 

rilo tt ram.nu- sunt lus duax itiii,iih;in.i hi.nK.ins lea 
plus efficaces pour su^fiti'r les actions giinéreuses et ma- 
gnanimes. Chateaubriand aâirme que les prémices du 
Christianisme furent cueillies par la femme; et, si ello 
ne conserve pas le symbole, elle conserve, au moins, tou- 
jours le sens chrétien, qui survit, pour elle, dans la re- 
traite da la famille. On ne cite aucune femme qui ne 
fut portée vers la foi naissante, et ne compatit aux souf- 
frances du Christ: et cola, non-seuliunent parmi les pieu- 
ses femmes d'Israël, mais en(:ore à .Sainarie, au prétoire, 
et jusque parmi les malheureuses pecheri'ssos. 

Lorsque les dames connurent la pensée de Mademoi- 
selle Legras, et virent qu'elle favorisait et encourageait 
la noirvelle œuvre, elles furent prises d'un anthousia- 
sme extraordinaire, à tel point, qu'il leur sembla presque 
que la volonté humaine pouvait suppléer à la raison et 
au temps. C'est pourquoi, lorsqu'eut lieu une nouvelle 
assemblée, elles se montrèrent si impatientes de commen- 
cer, que Vincent crut devoir mettra un frein à un tel 
empressement. Cependant la grandeur de l'œuvre, qui 
s'était déjà présentée & l'esprit de Vincent de Paul, sem- . 
bla lui causer un instant une sorte d'épouvante. Les 
dames avaient déjà recueilli beaucoup d'argent, bien plus 
assurément qu'où ne crojait pouvoir en réunir aisément: 
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de plus, elles avaient associé à leur projet bon nombre 
de personnages d'autorité et de condition; cela donnait 
également à croira que Vincent sa mettrait & l'osuvre 
sans retard et avec une grande ardeur. Mais s'il avait 
l'esprit très-ardent, il était doué aussi d'une prudence 
extraordinaire. C'est poiirqiioi ni le désir des dames, ni 
les conseils de pers(i(iii> fii[ '. le rendirent plus 

prompt à accomplir mu- rln^K" iju jl vivait méditée et ré- 
solue, mais qu'il voj'Liit ili;ic(Ui; jour davantage suscep- 
tible d'acquérir des proportions considérables. I) dit donc 
un jour aux dainea: ■ Votre esprit est grand, votre cha- 
nté est grande, plus grande encore est votre ardeur; 
mais l'argent ne suffit pas. il faut un édifice, il eu faut 
même plusieurs. Laissez-moi réflocliir encore un peu. » 
Il réfiéchit, et il demanda: il obtint du gouvarnenienl un 
1 1 1 m t ! 11 t I h.i ,,arut 

t 1 1 1 I 1 1 I t I h:; C.A- 
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œuvre: mais autant leur désir était ardent, autmit il 
leur semblait que Vincent procédait encora avec lenteur. 
Et ces pieuses dames en éprouvèrent une assez vive dou- 
leur, de sorte que Vincent fut un jour obligé de leur 
<I I I 1 1 t t ncer qu'i 
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dont elloa faisaient preuve, il U-uv dit: « L(.s œuvres 
de Dieu se lont peu à peu: elles ont la teiuiis de com- 
mencer et de se développer. L arche qui devait sauver 
Noû et sa famille des eaux du déluge, fut construite en 
un siècle : et bien des années s écoulèrent avant que Dieu 
permit que les fils d Israël, sortis d Egypte, entrassent 
dans la terre promise. Que de siècles ne se passèrent 
pas. avant que le Christ promis vint parmi les hommes? 
Ne secoula-t-il pas aussi bien du temps, avant que 
1 Ëvangils pénétrât dans les diverses parties du monde? 
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Me deraanderez-vous maintenant ce qn'îl convient de 
faim? Je vais vous lo dire en peu de mots: avnncer 
Bana trop lie hatf. mais continiiellemont, et prier. Vous 
pensez que. 1 ;i5ile â pejiie prépare, il est bon de dire 
aux mendiants: 1 enex. vene?. ii'i ; vous diriez même, 
comme le croient certaines personnes: Que tout men- 
dtant entre là-deduns. (cependant jo crois qu'on ne doit 
lenr dire que cei;i: Vous voyez ce que la charité fait 
pour vous; snrU-z de 1 oisiveté, et vivez à l.i sueur de 
votre front. Le petit nombre de reiii qui viendront spon- 
tanément au début, se trouvant satisfaits de leur nouvelle 
vie. feront que d autrt's demanderont à la partager avec 
enx : et vnici que nous .supprimerons peu à peu la men- 
dicité, tandis que le niL'ndiant croira abandonner spon- 
tanément son habitude invétérée et funeste. Mesdames, 
cette fyiivre est sainte et belle; et parce qu'elle est belle 
et sainte, elle a certainement dea ennemis nombreux 
et influents. Notre précipitation pourrait leur donner 
quelriiic appiirerr-o de raison, et susoiter ainsi des obsta- 
cle^ a 1 iL'uv:'.' de Dieu: celle-ci reu.ïsira, au contraire, 
SI nous Miiviiu.-. les voies que Dieu a coutume de suivre; 
mais elle tombera certainement, si nous nous en rappor- 
tons trop & 1 habileté humaine. » 

C'était avec une profonde sagesse que Vincent ju- 
geait qu il fallait conduire avec une certaine lenteur la 
fondation de 1 hospice général, parce qu il y avait, au fond 
de cette œuvre, un grand principe social, l'abolition de 
la niendieité. En effet, lorsque le bruit se fut répandit 
que ^ iiii-fnt avait I intention d arrueillir dans un hospirn 
gt^iiuiii. 11 -; rLiiML.;i;tiius de la ville, les magistrats et quel- 
qiii'^i ijL.'ijiDKj. d.i Parli'ineiit craignirent que ce fait ne 
produisit un grand mouvement, capable de troubler la 
tranquillité du pays; dautant plus que certaines per- 
sonnes disaient que 'Vincent, accoutumé à entreprendre 
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ses œuvres sur uhp ptîtito ^chollo, pmir lea amener en- 
suitfi il produire des effets nstraordinaïrea, avait bien 
inéfiifé sur le m03-en le plus efticjice d'obtenir ce que le 
gouvfirnement, guidé par ses conseils, avait tenté en 
■vain, Pompnnius de BelliÈvre, succ''«eur de. Mathieu 
Mole, semblait indiner vers ce parti; on prétend que 
Vin^'ent dtit emplnyer des raisonnements longs et diffl- 
cilps, pour 1p ronyainrrn de la nécessité liu nouvel ho- 
Spicp. On dit .iii.ssi que, aux motifs suprêmps de la rharit/^, 
il mêla ceux <\c la poHfe civile, ansquels prêtent assu- 
rément plus volontiers l oreille ceux entra les mains 
desquels, réside lautorité gouverne me nUle. fiissenHls mê- 
me très-instruitij et facilement disposés en faveur daa 
idées reli^ensea. Quoi qn il en soit, Pomponius de Bel- 
lièvre ne ae montra pas trop opiniâtre dans sa manière 
de voir: Vincent sut si bien le persuader, par lea paro- 
les de la ohanté et les arguments de la raison, que non- 
seulement il réussit à le convaincre, mais qu'il le tou- 
cha an point, que lui-même remit entre les mains du 
saint homme une somme qui dépassait, dit^on. 20.000 
écns. Vincent eut à regretter sa mort, peu de temps 
après: mais Lamoignon. qui lui suc^-éda, lui causa une 
vi lié t t d 1 p j t d f d te 

de hi Mission, snit sous le rapport reliizieus. soit sous 
le rapport jioIitiqMe. 
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dicité eu France, il déplore le manque de moyens con- 
venables pour 1 empêcher, et déclara qu il vient au se- 
cours des pauvres, par des motifs de chanté, comme aussi 
en témoignage de sa reconnaissance envers laProvidence, 
qui lai avait accordé de récentes victoires. L'ordonnance 
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royale portait r que tout pauvro devait être placé à 
riioapice, et y travailler; elle n'iiitprilîsait pas la faculté 
de demander l'aumùiie aux oniros roligieui qui s'en font 
une règle; elle exceptait d*.' la loi les pauvres honteux, 
lorsqu'ils recevaient des secours par quelque moyen; 
elle voulait encore que les rentes de l'hâpital général 
servissent k secourir à domicile line partie des pauvres. 
Le soin en était plus spécialement confié aux Mission* 
naires, et le fondateur de la Mission ilevait siéfçer le 
prrniLiT p^irmi ics suriiili'ndants ik'.'ï liospû'i's. lorstiii'il 
s'ugii'iit de auspt^udri; ou di: luudiliei' nutlcju'iia dc3 rè- 
glements intérieurs. Il étail ordoniLii au reclus de bieo 
s'iDstraire d'abord sur les choses de la religion, puis, 
d'apprendre et de pratiquer an métier; on enseignait et 
l'on professait, à l'intérieur, tous les genres d'arts et 
d'industries. Louis ordonna que les armes royales fus- 
sent placées sur la, porte de l'établissement, et, do son 
propre mouvenient. fit publier un décret qui interdisait 
la itiendii"ité. L'cdit renferme d'autres dispositions, dans 
lesquelU'ii on reriKjnÉiit souvent la volonté absolue de ce 
roi, pluti'it que la pensée charitable de Vincent de Paul. 
Il ne s'en tint pas là; non content de prohiber la men- 
dicité, il songea encore à empêcher l'indigence; et il 
preacrifit presque une taxe pour les pauvres. Le Parle- 
ment, plus sage, déclara que chaque citoyen serait libre 
de payer, ou non, cette contribution; il ramenait ainsi 
la pensée civile dans les voies de la Providence. Le 
bruit courut que ce décret du Parlement avait été con- 
seillé par Vincent. 

A peine l'hospice général eut41 commencé à accueil- 
lir les pauvrea, que plus de cinq mille y entrèrent spon- 
tanément, se jetant dans les bras de cette charité, qui . 
ne pouvait être que sage et éclairée, puisque c'était la 
chanté de 'Vincent Mais cette foule ou ce ramassis de 



gens, dont nous avons parié m: peu pliia haut, ne vou- 
lurent en aucune façon cii entendre parler: toutefois ils 
comiDencërent i, se disperser, et tous- ces faux mendiants 
trouvèrent fout à coup un autre moyen de vivre; comme 
il ne leur était plus loisible d'infester la ville et les 
faubourgs, il résolurent de se répandre dans toutes les 
campagnes, pour y i:ontinupr li'iir vie d'oisiveté, lie li- 
bertlnage'ot de délits. (Jae le {jouverneaient voulût em- 
pêcher aussitôt ce nouveau désordre, il était facile de le 
prévoir, comme aussi il était naturel qu'il n'aboutit à 
rien. Vincent put y porter remède ; il établit, dans plu- 
sieurs villes de France, des hospices, à l'instar de celui 
de Paris. Le eouverneraent nublia alors des ordonnances 
fort sévères: mais ces gens dispersés, frappés par das 
lois qui ne voulaient plus tolérer tint d audace, se réu- 
nirent une autre n>is rlrms hi c:.\nUiU: et ne craignirent 
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rovales et 1 attitude prise par les magistrats, produisirent 
plus tard rie meilleurs effets; ces résultats eussent été 
plus prompts, si le gouvernement n avait modifié en 
rien la pensée do cet homme que la France, dans un 
enthousiasme remarquable et d'un consentement unani- 
me. av.iit proclamé I homine do la charité et le sauveur 
du royaume. Sous Lo.nis XIV. ces hospices se dévelop- 
pf.rent: Ils augmentèrent encore durant le XVIII" siècle, 
jusqu à ne que ^apoloon l". qui voulait donner un nom 
aux hommes et aux choses, ordonna que cette œuvre 
elle-même fût transformée en celles qui. du temps de 
I Empire, furent appelées dépdts de mendicité. 

Ainsi ce que saint ChrysostOme avait désiré pour sa 
ville patriarcale, tant de siècles auparavant, Vincent de 
Paul l'imagina et le réalisa dans toute la France. La lit- 



térature du temps s'accorda, en c«la du moins, avec 
l'esprit i?liriîtien; elle appella l'œuvre de Vinrent le plus 
grand fait du siè.de ; cil.- m fit !-■ dleWceuvr^ le plus 
mcrveilii^ux qui eût jamais été aa'ouipli par riiéroîame 
de la charité. S-Orégoiro de Nazianze, parlant de l'ho- 
spice érigé par S'-Basile, âvéqne de Césarée, a'exprimait 
aillai : « Hors de la ville, vous verrez nue nouvelle ville, 
que l'on pourrait appeler la demeure de In charité, 'et le 
trésor commun de tnus k's riches : la misÈre s'y montre 
heureuse, elle y ost mi'uio BU])pfirléu avei;j()i(!. Lâ. une 
voie courte et fiu'ilc conduit à la paix et au salut. » Il 
serahle qwe Bossuet 8e rappelait ces paroles de saint Gré- 
goire, quand il s'exprimait en ces termes: « Sortez de 
la ville ; à peu de distance, on en a construit une nou- 
velle, asile de toutes les misères, séjour des pauvres, 
banque du ciel, pour ain^ii dire, où chacun trouve à mul- 
tiplier ses biens par unp usure cél^-ste. A cette ville ne 
ressemblent ni CPtte lluhylone suporlu', ni les villes les 
plus fameuses bâties par U'S fii'rs conquérants;... ici 
est supprimée la malédiction que porte avec soi l'oisi- 
,veté ; il y a des pauvres, niais selon l'Evangile. » Et 
lorsque les dames de l'assemblée de Paris voulurent 
qu'une fois encore le grand orateur frangais fit entendre 
sa Toix puissante et variée, Bossuet, célébrant saint Paul, 
ne parla que des puissantes w^nni'i^s de l'ApAtre ; puis 
tout à coup, comme sous l'impulsion de je ne sais quelle 
force intérieure, il s'éi ria, eu pri'-M'in u do son auditoire 
ému: « N'imitt'rex-voii.s pa^■, ù chieUfiis, les exemples 
de l'Apùtre? quo d'iafirnies à supjiorU'r, que d'ignorants 
à éclairer, que de pauvres qui, dans l'Eglise, attendent 
des sefoui's! . . . Jetez les yeux autour de vous, et ad- 
mirant un si grand nombre de pauvres, méditez sur leurs 
besoins. Ne semblo-t-il pas que la Providence ait voulu 
les réunir dans ce merveilleux hospice, afin que leur voix 
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acfimere plus tie lorce. ei, puissii [ilua lacilemeiit toucher 
V03 ca>ur3# ISe TOudrez-voua pas los entendre, et voua 
unir & tant d âmes samtea qui. conduites par leurs pa- 
sl«urs. vont partout, oalmaut les douleurs de btea des 
malheureux! Allez, mes frâres. à ces inSrmea. et ren- 
dez-vous infirmes avec eux: pri't"^ lorpillp il leurs mi- 
sères, et associez-vous-y. Siiullci/ .iv^i' t u\. soulagp?^ 
les par votre charitei soutani'i'. rr,-. i>t i-n impuis- 

sants, et à leur tour ils vous élèveront jusqu au ciel. » 
Vincent de P&ul. d après les conseiU duquel les dames 
avaient voulu que Boasuet, avec le Eau de sa parois aiv 
dente, réveillât dans la multitude la vive flamme da la 
chanté: Vincent de Paul se tennit. cejoiir-lft. devant la 
chaire de 1 oruteur sacre: il inclniuil un peu son front, 
sur lequel brillaient cepmiiîant de grandes et profondes 
pensées. Il avui. pour ainsi diri». a la ci'te du clergé: 
a 11 t 11 r ! on 11 
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du royaume. Bossuet. en descendant de la chaire, enten- 
dit un murmure d approbation presque général, et l ou 
dit que les paroles du grand orateur lui avaient été in- 
spirées par 1 humble prêtre qui. environné d une auréole 
céleste, les avait comme depow;,, il une ni^inuirc mvsti^- 
rieuse. sur les lèvres du plun irrunil nraLi nr de son 
siècle. 

Voyons maintenant certaines idées que Vincent mé- 
ditait relativement à la mendicité, et quelle était aa pen- 
sée an sujet de Ibospice général, idée quelque peu mo- 
difiée par 1 absolutisme de Louis XIV. II croyait utile 
de supprimer la mendicité, mais à deui conditions: il 
ne voulait pas quon umployat la violence, hors le cas 
OU elle serait exigée par la sûreté générale: il voulait 
que le pauvre ne fût point privé de moyens d existence, 
n croyait que la mendicité était iatale au corps et k 
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l'esprit. Il estimftit l'aumâno unn très-grande chose; et, 
au iieu de renfermer le pauvre dans un hospice, il aurait 
préféré qu'il fût secouru d:ins sa maison. Il obéit au\ or- 
donnances du roi, mais il les i-onsidi'ni toujours nimiuf 
l'effet d'une volonté absolue, pluti^t que nomme le ré- 
sultat d'un sentiment charitable. En effet, quoi qu'il en 
fît de r^it royal, il continuait t partager entre les 
pauvres tout ce qu'il avait. Vincent projetait de sup- 
primer la mendicité, plutôt en s'att.achant h la pensée 
flirétieiinp, qu'on acrordaiit une (roji facile r(inlia(ii.'e anK 
habiles tlnkiries du ^UvU: Il lui s.= iul)lait. que l'auiiione 
faite au mendiant ne renfiirnie qu'une partie de la cha- 
rité, et encore la moins profitable, puisqu'elle a'aiiresse 
trop souvent au\ /euh hcmhis du corps, en négligeant 
ceux de l'esprit. Le pauvre disait-il, cherche ii profiter des 
biens de 1& charité, et voilà pourquoi il se soume taisé- 
raent 4 ses lois: il n'en est pas de même du mendiant, qui 
ne veut pas entendre parler de lois, tout en voulant jouir 
de qnelques bienfaits de la charité. L'aumdne que vous 
faites au mendiant ' est souvent inconsidérée et aveugle; 
celle que vous portez au pauvre, produit presque infail- 
liblement ses fruits. On a dit que la mendicité est fille de 
l'indigence ; on pourrait dire, avec plus de raison, qu'elle 
en est la mère. Le mendiant laissa trop souvent k ses 
enfanta l'esemple de l'oisiveté et davice; depuis le ber- 
ceau jusqu'il son lit de mort, la mendiant reste souvent 
éloigné de toute pensive de Dieu : le pauvre est, à cha- 
que instant, ramené à l'amour suprême, et cela est tout 
uniLor I u)uvre de la charité. Sans instruction, sans pra- 
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(liant et sa famille r«sti.'iit pur Iva rui?s, (ioulourous spe- 
cUrle d'oisiveté, d'indigence, d'Ignorance et de vice. Et 
la société, qui ne songe pas & retrancher cette honte da 
milieu d'elle-mémâ, est souvent agitée par àea cricaea ex- 
traordinaires; ce n'est pllis l'église ui l'atelipr qui sont 
peuplés, mais les prisons et les rarliiils. Assurément il ré- 
pugne aux cœars bien fnits, que relui qui souffre ne puisse 
(ÎL'inaiirliir au passant de le sernurir d;ms ses misères ; 
ui.-iis -^i riih iiLi^ilit.. ntt^iitivement tiii.les Ifs œiivrcs qui? 
le U'U ,Vuu,: rliai-ilé surliilmainc- inspira .S'-Vin.-i^nt (1o 
Paul, on ronvifliidra fauilement que, par la force maté- 
rielle, il ne voulait pas empêclier la mendicité, mais les 
c^ases et les prétextes do la mendicité. Les diverses sor- 
tes d*asiles étaient un de ses moyens; un autre consi- 
stait à disposer les mendiants ii l'habitude de l'ordre et 
du travail; eiifin i-t par-dessus tmit, il rioyait uéressaire 
de secourir trés-eliirarement celui f|ui, tonilié dans la 
misère, peut en sortir par le travail soit do ses mains, 
soit de son esprit Cela ne veut pas dire, nous l'avons 
d^à fait observer, que Vincent fAt peu favorablement 
disposé envers les Ordres mendiants, dont il respectait 
l'institution et les pratiques: il savait bien quels trésors 
de vertu res\ilaient dans ces illustres familles d occuleut. 
qui avaient ete des flambeauï de seienr.e et de eivilisa- 
ti L lus I ) Li d 1 rintitdr 1 il nt il a 
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de 1 esprit, ou un violent abandon des épreuves de la 
Tie ; il a ignorait pas que cet amour de la solitude, ce 
mépris des choses du monde, avaient été justifiés et ré- 
glés par tout ce que la religion a de plus pur, de plus 
fiUave, de plus beau, de plus fort, de plus généreux, ue 
plus grand, de plue magnanime: il savait que la vie 
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monastique n'est pas une folie, ni un caprice, ou une 
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Bentinisnts profonds, d uo puissant enthousiasme, dont, 
l ame est pénétrée, en méditant les choses célestes et 
les sublimes amours de Dieu. 11 savait qne des hommes 
remarqnaliles par leur science et leur sainteté, avaient 
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de toutes les gi'andeurs. setaient mis à deiiiLindar un 
peu de pain & la charité de leurs frères, leur donnant, 
en échange, quelque bon conseil ou une courte pnÈre. 
Ni en France, ni en Italie, ni ailleurs, on ne pourra 
déprécier la grandeur et le mérite de ces Ordres, sans 
effacer les pages d'une histoire admirable entre toutes. 
Mais cela doit être considéré comme une exception, plu- 
tôt que comme une règle pcnÉrale: quant aux cinq raille 
nifiiidianls. doni la fouie e.irombrait les rues de la capi- 
tale lie la l'Ciuici', je ne saclie pas que ce fussent des 

Peut^tre dira-U)n que les intentiona da Vincent 
conduisaient k une autre question, extrêmement grave: 
que vouloir supprimer la mendicité, c était, m plna ni 
mniiig, proclamer le droit au secours ou au travail. A 
r^-U ]>. reponds que cela pourrait arriver, si la mendî- 
cité ^'lait le seul moyen de manifester sa misère: mais 
cela u u pas heu dans les Etats régis par un gouverne- 
ment sage et humain.- dans lesquels sont libres la pra- 
tique et l'exercice de la charité chrétienne. D'ailleurs on 
ne peui prétendre raisonnablement que la mendicité soit 
une chose honorable pour le pauvre, la société et l'Etat: 

II faut donc trouver un remède, qui ne semble nuisible 
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m À 1 un m A 1 nutre: ud remède qui. en soulageant le 
paavre. ne le dégrade pas. et n impose pas non plus 
un devoir à lEtat: il faut agir comme Vincent de 
Paul, qat excitait et portait à une puissance cntrftordi- 
naire la chanté civile, sans que le gouvernement inscri- 
vit un Ijoau jour sur les livres des impots publics una 
nouvelle taxp qui, dans certains privs. et à une époque 
plus rapprochée, fut nppcleo Urwe pour les pauvres. Cha.- 
eun est oblige do songer a soi-même, à sa famille. & ses 
enfants: si. pour une raison quelconque, il devient im- 
puissant, la chante doit lui venir en aide. Cette ceuvre 
de la chanté ne peut être remplacée par le droit au 
secours et au travaiL Un tel droit serait la mort de 
tonte activité dans lindividu: ce serait détmira toute 
harmonie sociale, empêcher tout lien entre le nche et 
le pauvre, rapproches par une union qui tient à la fois 
di' leaprit et du corps, de l'humain et du céleste. Si. 
dans un Etat, on formulait une loi qui accordât le droit 
au secours, cet Etat tuerait la plus belle des vertus re- 
ligieuses et sociales, la chanté, dont 1 essence est d être 
toute volontaire et spontanée: cet Etat se tuerait lui- 
même. 

Ce n'est pas & dire ponr cela, que ta société et l'Etat 
doivent repousser tout sentiment de charité qui tes di- 
spose au bien. Après tout, l'Et.it et la société forment, 
pour ainsi dire, une peraoniie luurale, oliligée la pra- 
tiqii.' lii M'i'tu, ni ]>lu,s ni moins que l'individu. Mais 
cl'Ui- soi'iiili; cl i-(H Elrit mt (loivfnt agir que dans les 
cas extraordinaires, lorsque les efforts de l'individu ou 
du petit nombre peuvent rien ou peu de chose: ainsi je 
pense que l'Etat peut et doit venir en aide aux grands 
établissements de charité pablique. Du reste, la charité 
individuelle a^t et procède, accompagnée et soutenue 
par son action particulière; sa marche sera toujours 



belle et grande: îa chariW publique, au contraire, c'est- 
à-dire celle de ['\iUd, iloit :\v<nr, il est juste quelle ait 
toujours pnm- [■(iiiip.i]:;iir>-. h rmirlf raisnn cl. La justice. 
Dana la pati'it' de Viiii viii 'le l'aul, jv, ne rniis pas que 
la charité publique puisse devenir, cniniiie liaiis les paya 
qai ont abandonné les traditions catholiques, une phi- 
lanthropie Idgale, une taxe ou un impôt. D'ailleurs, 
quand même des révolutions soudaines produiraient, au 
sein des Etats, quelque changement dans la direction de 
la charité, celle-ci reprend ensuite- sfin cours naturel, lors- 
que les hommes reviennent chercber. dans le repus et 
dans le vrai progrès social, les traditions du bon, du 
beau et du vrai. Alors la charité publique va de pair avec 
la charité privée, et la charité générale sa montre telle 
qu'elle est, religieuse et civile. Jésus-Christ fonda les hô- 
pitaux en guérissant lf!s malades; en caressant les petits 
enfants, en nourrissant Ips affamés, en consolant les af- 
fligés, eu corrigeant les piicheura, il prépara et insti- 
tua les refuges pour la mendicité, pour l'enfance, pour 
le malheur et pour la pénitence; je ne sache pas que, 
de toutes ces choses, il fit une affaire d'Elat; il les im- 
posa à l'individu et à la société. Que la charité religieuse 
et privée aide la charité publique, par ses prêtres, par 
ses ordres monastiqnes, par les sœurs de charité, par 
les associations pieuses; aoit: mais c'est U une associa- 
tion possible entre tous les genres de rharit^^ ; car toutes 
lea pensées et tous les Rfntimeiitp f■h^^^it,^lllc^ pnrtont, au 
fond, d'un mémo principi^, ol tt^ndent vl'^.^ un but unique. 
Tellea étaient les vues les plus intiiiies, telle la pensée, tel 
1(! désir le plus anlent de Vincent de Paui: au fond, il pen- 
sait, selon moi, que le pauvre ne devait pas rechercher la 
charité, mais que la charitédevait aller au-devant dupau- 
yro; que celui-ci ne devait pas sortir de son misérable 
réduit, pour s'asseoir et attendre, à la porte du riche, 
s.v.iap. - V. II. n 



254 CHAPITRE Tll — LBS HOSPICEB 

le pain de la Providenre, mais que ce pain, le riche lui- 
iiintip (li'vait iIi'S'V'iKÎri' ilc son piilais, pour l'apporter au 
paiivn'. Ainsi se r(\il isiTJut hi pi'ii-<>p de l'Evangile, et 
la snciéti^ toul f.uWA'c, ^-r- l'eiuunTl li'rait dana les mer- 
veilles de la piété, de l'humilité et du l'amour. 
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, CHAPITRE Vin 
Derniers temps do Hazarln. — Louis XIV. 



La découverte de l'Amérique ei In réfiirnie allpinanile 
fureot las principalea causes qui dévfloppérpnt une ac- 
tivité aïtraordinaira dans les rapports entre les gouver- 
nements et les peuples; et l'on peut aiïirmerque l'épo- 
que la plus féconde en missions et en relations diploma- 
tiques, embrasse le XVI" et Je XVIP siècle. Dans l'histoire 
moderne, les événejuents politiques vont se déroulant 
avec une reilainc imité, taïKiiJ: que Ip.s gniiypriicments 

à leurs propres vues. A l'époque à laquelle se rapporte 
notre histoire, des faits nouveaux et entièrement, imprd- 
TUB ae succédaient avec une étonnante rapidité; la di- 
plomatie semblait être une science; je dirais presque 
qu'elle était devenue un arbitrage, qni veillait sur leu 
aspirations et sur les intérêts des nations et des peu- 
ples prompts à recourir aux armes et avides de soulè- 
vements et de combats. 

L'Angleterre achevait sa révolution , tandis qu'en 
France les partis de la Fronde continuaient la lutte; 
et Henriette, la malheureuse veuve de Charles I", man- 
quait de pain, oubliée et cachée datis un coin du Louvre. 
La restauration de Louis XIV accomplie, on était per- 
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suadd que Mazarin travaillfirait l otablir le.-, dtu^irts sur 
le triine. Mais les idées morales sucuoinbiiient déiormaia 
sous le poids des intérêts matériels i et les souverains de 
l'Europe, négligeaut le droit dea principes, ne songeaiant 
qu'à ce qui pouvait, d'une maulére oa d'nne autre, les 
maintenir sur le trône. L'Angleterre, pour tire devenue 
une république, n'en conservait pas moins sa position ; 
un détroit peu étendu la sépare seul de la France. Ma- 
zarin disait: il est iion de vivre en paix avec ses voi- 
sins; nous avons besoin de l'amitié des .l'Éinim' 
que, même dans des temps plus rapproch.;-, je p.is 
trouvé un ministre de roi qui éprouvât le besoin de tant 
,8e hâter de nouer des relations avec un peuple qui, en 
trèa peu de temps, renverse une dynastie, &it mourir un 
roi, proclame la république puis le protectorat, aana trou- 
ver ni calme ni repos duns aucune forme de gouverne- 
ment. Vout^on bien connaître quelles idées de moralité 
publique prévalaient alors dans les gouvernemunts; on 
n'a qu'àiSe rappeler la conduite de l'orateur français au par- 
lement britannique; j'ai nommé ce Neauville qui, eit ter- 
mes dignes d'un inique plutdt que d'un ambassadeur, 
annonça dans l'assemblée la mission qui lui était conâée: 
comme s'il faisait bon marcbé des principes de la justice 
et de la vérité, il applaudit au fait accompli, quel qu'il 
BOit, semble ae jouer de la sainteté du droit, courbe re- 
spectueusement le front devant les gouvernements d'un 
jour, et fait l'apothéose d'une politique qui procède par 
l'arbitraire, parla corruption et par l'abus du pouvoir; 
d'une politique qui tire toute son autorité de l'audace 
et de la vileté des partis, dont l'un s'imposait i l'autre 
par la ruse, les chicanes, la tyrannie, et enfin par l'or, 
le poignard, et la soldatesque violente et brutale. Chri- 
stine de Suède, dans les soucis du trône, dans les illu- 
sions évanouies de l'amour, découvre une foule de cha- 
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ses eïtraordinaires vers lesquelles se tourne ie siècle 
vain, orgueilleux et trompeur: elle descend du trûne. 
conseille aux potentata de 1 turope de transiger plus ou 
moina, fait bon accueil à 1 esprit du siocle. et parvient 
a exercer une certaine influence sur ia politique de I Eu- 
rope. La sDience, même la moins profonde, était devenus 
une véritable puissance, k cette époque d'universités, de 
dissertations et de parlements; c'était une force pins puis* 
santé que ce diadème que Christine, avec un esprit pé- 
nétrant et viril, avait arraché de son front. 

'L'empereur Ferdinand III était mort: la constitution 
de l'Empire déclarait la couronne élective. Pourquoi les 
Bourljona ne pourraient-ils monter Bur le trAne de Cliar- 
lemagnef Ainsi pensait Mazarin; et peut-être le maré- 
chal -de Granimont et Lionne eussentr-ils été plus heu- 
reux, s'ils n'avaient eu affaire à la race allemande, (iére 
de sa nationalité, et persuadée qu'un prince gouverne 
mal, si son pouvoir est appuyé sur un potentat étran- 
ger, dont il est obligé df dfl'enih-e les intérêts c-t de subir 
|j vftlonté, La [naisnii d'.Viitrirhe obtint la couronne, mais 
force lui fut àt: stipuler que le nouvel empereur ne por- 
terait la guerre ni au dedans ni au dehors de l'Empire. 
Il lui fallut donc aussi transiger avec les idées de paix 
généride, et elle ne put aider l'Espagne en Italie, od 
ces conventions n'avaient point vigueur; car aucun prin- 
ce, aucune ville n'avait assez de puissance pour faire 
prévaloir, dans les grands pactes européens, son autorité 
ou ses désirs. Et si la flotte des Daiid'jlo et des Brignole 
parcourait les mers du Levant, en combattant les cor- 
saires, tandis que les chevaliers de Malte défendaient 
Rhodes contre les forces ottomanes; si, t Naples, on 
tentait véritablement de secouer le joug de l'Espagne, 
en invoquant l'appui de la France; la république même 
de Venise, d^ii rassasiée de richesses et de puissance, 
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perdait de son ancienne grandeur et de sa majesté pre- 
mière, en oubliant les principes qui l'aTaient rendue 
autrefois puissante et redoutable : avec tout cela, Tancieii 
monda perdait chaque jour autant que gagnait le nou- 
veau. Le commerce de 1 Angleterre et de la Hollande 
éclipsait celui des Génois et des Véintifiis. L'art mari- 
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Au moyen âge. la noblesse et les barons paraissaient 
sur les champs de bataille, tout bardés de fer, sur d'agi- 
les destriers, luttant corps à corps: dans les combala, ce 
n était pas la force des masses, mais celle de l'individu, 
qui dominait. Sous le Béarnais, lart militaire, dans le 
sens moderne, avait fait encore pen de progrès; ce fut 
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seulement nu t^mps do Turetine et de Cotidi?, que cnm- 
nieiii"erent les ifuerres coiiduitcs avp^ art et d après un 
pl u ,1 I 1 r lie j^iTi Ht 1,11 I i,i n 1 ou^mp 
impetiU'us. ardi^iit. cnmliatlait il la tete do ses soldats: 
nn le vit toujours le premier dans 1 action, avide d en- 
treprises extraorîmairea, et désireux de se présenter & 
l eunemi, poitrine contre poitnnfl: Condé était sérieux 
par caractère, et grave par habitude d étudier et de ré- 
fléchir; 1 ordre de bataille n était pas. pour iiii. le fruit de 
1 auiiaœ . mais la conséquence dune resolution prise 
après une longue et profonde méditation. Il se mettait 
& 1 œuvre avec courage, mais alors seulement qu il en 
avait prévu toutes les conséquences, et découvert les ac- 
cidents inattendus qui auraient pu se présenter à 1 im- 
proviste. Selon lui. la force d un général ne consiste pas 
dans le nombre des bataillons, qui peut être supérieur 
k celui des bataillons ennemis; mais elle réside plus 
spécmlemont dans la plus grande quantité de forces que 
Ion déploie à un moment, en un lieu itonné do la tia- 
taille. lA où peut se -fiVid.^r la iW-^nlu- mi la vicinii'c. 
Londe qui. apn^s ctrc rosic pi-^ii de temps en Champa- 
gne et en Lorraine, occupait les trontieres.de la Flandre: 
Condé s était montré dispose à traiter avec 1 armée espa- 
gnole, conduite par 1 Archidnc et par le comte de Fuen- 
salledagne, commandant de l'armée de Philippe IV: ce 
dernier désirait vivement 1 abaissement de Mazarin, et 
portait ses vues plus loin encore. Par suite de la haine 
profonde qu il nourrissait depuis iDngtomps déjà contre 
Louis XJV. Philippe méditait de rétablir en Franco les 
goureraementa provinciaux qui y existaient avant Ri- 
chelian; il vonlait renverser la branche ainee des Bour- 
bons, et placer la branche cadette sur un trône que j ap- 
pellerais féodal. La guerre commenta sur la Meuse; le 
roi, qui avait été, pea auparavant, sacré k Rems, dé- 
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pouilla le manteau royal, ceignit l'opée, et, à la téte de 
l'armëe, parcourut la Lorraine, i'Aisace, puis la Flan- 
dre: plus tard, changeant le théâtre de ses opérations 
militaires, il se rendit en Picardie, où toute ractivité 
des troupes françaises se concentra sur Dunkerque, que 
Mazarin devait céder aux Anglais: il se livra, près des 
Dnnas. une grande bataillé' dans htquelle Turenne vain- 
quit Don Juan d Autnclifi ot 1d prince de Conilé. A cette 
bataille, ou il se Ht un grand carnage, et qui semblait 
devoir être funeste à Louis, assistait, non loin de son 
royal époux, la pieuse rcme do France: la valeur que 
ses braves soldats déployaient sur les champs de bataille, 
elle la montrait dans les hôpitaux, où volontairement 
et pieusement elle s acquittait des pins humbles deroirs, 
avec ce zèle intelligent et affectueux, qui est le privilège 
des crovances catholiques. Ell^ n'était suivie que d'un 
p 1 1 i n \ nf pp 
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que victorieuse, voulut que beaucoup do ces sœurs qui 
se trouvaient à Pans, courussent en Picardie, ou i on 
avait plus besoin de leurs services: le Fondateur de la 
Mission y enyoyait d autant plus volontiers ses filles, 
que c étaient des anges de bénédiction: et nous savons 
que. s il portait un grand amour à 1 humanité, il éprou- 
vait aussi un trâs-haut sentiment et un vif désir de la 
puissance et de la gloire de sa patrie: il ne se résignait 
pas facilement A. subir la domination étrangère qui. avec 
les principes traditionnels de religion et de civilisation, 
enlève généralement aux peuples et aux rois toute li- 
berw et toute grandeur. 

\oici comment Vincent, dans une conférence, parlait 
de ces lilles du ciel: « Je recommande à vos prières les 
Filles de la Chante, qui se trouvent sur les champs de 
bataille et dans les hôpitaux, assistant les blessés, et en- 
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cnuraseant li's moribonds à passer de cotte vie en l'autre, 
rians le baiser du SeisnPiir . ... En vérité, messieurs. 

I 11 i m t i nd pitié. Un 

tel oouras-e dans de douces et pieuses viergns. ne vous 
sembie-t-il pas une chose vraiment merveilleuse et très- 
grande devant le Seigneur? Ea effet, elles vont au-de- 
vant non-seulement des dangers, mais encore de la mort, 
se tenant sur les champs de bataille, et a exposant aux 
hasards toujours tristes de la guerre: et cela, pour le 
bien îles sold;us. eomme pour celui de I Etat. Je puis 
vous dire qu elles sont toutes attentives a rendre gloire 
à Dieu, et à soulager leurs frères. La reine, m écrivant 
ces jours-ci. me demandait d en envoyer d autres encore ; 
et je les fia partir ansBiUt pour le camp. Aujourd'hui 
1 une des sœurs demeurées ici. sachant que 1 une de ses 
compagnes avait trouvé la mort, est venue me dire: 
Monsieur Vincent, envoyez-moi aussi : si je meurs, ce 
jour sera pour moi le plus heureui. — Je ne saurais 
dire autre chose, sinon que ces Filles de la Charité ae- 
rriui un lour uns jiii.'ps. \tnis ne eroirez pas peut-être 
que les bouedicLions du ncl descendent continuellement 
sur ces pieuses femmes. Un de ces jours, un curé de la 
ville de Fans me dit sur leur compte de grandes cho- 
ses, et il les appelut lea anges de son peuple. Je ne 
veux pas dire pour cela quelles n aient point parfois 
quelque défaut: mais qui est-ce qui n en a paaî Ces dou- 
ces vierges cependant ne laissent jamais de pratiquer la 
miséricorde, vertu précieuso et fort belle, dont on a dit 
quelle est vraiment particulière à Dieu. Pratiquons-la 
nous aussi, cette vertu, envers le corps, envers l'esprit, 
dans les campagnes, dans le villes, en tons lieux; pra- 
ttquons-Ia avec les grands et avec les petits, envers le 
riche et envers le pauvre, aux jours de paix et snr les 
champs de hstaille: nous devons être des hommes de 
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miaâncorde. parce que noua devons f&ire la Tolontd de 
Dieu. > 

Vincent, par suite de ma ardente chanté, se tenait 
au milieu des luttes guerrières: mais aussi cette même 
chanté lui faisait désirer la pais entre les peuples et les 
natinns; nar tous ils appartiennent à D:eu (jiu perrrifit, 
n <1 t 1 b t II 1 nt m I r' t 
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dans ces dernières guerres, les chefs des uniiues fraii- 
(aises avaient développé d une manière extraordinaire 
leur hardiesse et leur tactique, et il 7 avait lieu de 
craindre qu on ne vit croître le désir de la guerre et 
des conquêtes, chez ce peuple habitué au maniement des 
armes. Mais ramener les esprits aux sentiments pacifi- 
ques, ne semblait pas chose facile, par™ que. entre les 
nations rivales, avait démesurément grandi la haine, en- 
tretenue encore par un certain orgueil national, vu sur- 
tout que 1 aristocratie française espérait, non sans quel- 
que fondement, pouvoir un jour humilier sa superbe 
rivale; car ai 1 Espagne recevait de 1 Amérique une grande 
quantité d or. 1 Amérique au.ssi lui faisait perdre un 
grand nombre de citovens. qui abandonnaient le sol na- 
tal, et allaient dans in N-iuveau-Mnndf ù. la recherche 
dos aventures, des ridies&cs H di-s jouissances. Je no 
s \ tlri llpltqdM 

zarin. fut celui qui conseilla la paix au cardinal mini- 
stre: je n^onte pas trop foi & cette opinion. De même 
que. selon moi. \^Dcent. au mflien des pnnoipaux évé- 
nements religieux et politiques de France, avait élevé la 
voix et demandé que lautonté du Vatican vint calmer 
et redresser les esprits : de même je ne doute pas que. 



DERNIERS TEMPS DE HAZABIH BTO. -203 

cctfo fois encore, il n'ait démontré an Pape la nécessité 

de ïïfm oraclo soiiveraiii, pour rnrnfinpr ii.dea sentiments 
plu-, iloux ..■( ;,lu- nii.iîiiiuiii.ii.s .IvuK iii'iijilps dilTerents 
du laiiy.iyr, il.iii.- v.4:ica ilcsq iiel.s coulait wpen- 

dant l'antique sang latin. La vols d'Alexandre VII se 
ât entendre peu après. Rappelant la France et t'Eapa- 
gne aux ancienaes traditions, et les conviant & plus de 
sagesse, il leur démontra que les conquêtes des Turcs 
menaçaient la civilisation tout entière, de sorte que les 
nations chrétiennes avaient biivn autre cliose A faire, 
qu'à lutter entre elles, poussws par un vain fantôme de 
gloire, plutôt que par les intérêts de la justice et des 
grands principes sociaus. Vincent en ressentit une joie 
immense; car dans le pontificat romain, il voyait, comme 
nous l'avons indiqué plusieurs fois déjà, l'institution la 
plus grande et la plus vénérable autorité de la terre, 
cette autorité et cette puissance qui ont v(dnou le monde 
païen ; qui, durant les siècles suivants, ont détruit d'un 
côte, combattu de l'autre, les restes d'une barbarie qui, 
au fond, n'était que l'ancien pagiinismo, renouvelé sous 
des formes différentes. Au jioiiit df. vue historique sur- 
tout, Vincent voyait que cette autorité pontifirale avait 
toujours été respectée, plus ou moins sans doute, après 
le moyen Age, dans les intérêts soit politiques, soit re- 
ligieux, comme l'autorité d'une puissance qui, libre de 
tout lien dynastique, repose tranquille et sûre, dans une 
sphère plus élevée, dans une région plus sereine et plus 
pure; qui, conservatrice des principes éternels, ne craint 
pas les vicissitudes humaines, et ne se plie point faci- 
lement !\ la Tiifiilc ('liniigi\T(ir.i? dr-s temps. 

Lorsque les letttvs du Pape arrivèrent en France, et 
que le cardinal ministre connut le ilésir d'Alexandre VII, 
Mazarin éprouva quelque surprise: quoique peu disposé, 
par nature, & la douceur, et fort désireux d'aventures 



et de guerres, il ponsa, en lu > m un; habile, qu'il au devait 
point refuser. L'honneur des armées frauçaisea avait as- 
surément grandi dans les dernières guerres; la grandeur 
naUouale s*étidt accrue^ et surtout dans les dernières 
années, la tactique militaire des Français s'était montrée 
à l'Europe, supérieure dans les principes, et plus sûre 
dans les résultats, que celle des Espagnols, dont les dé- 
faites avaient prouvé désormais que la science militaire 
manquait à ce peuple. Mais i'iiabile cardinal vo}'ait aussi 
que l'Europe avait besoin de paix; les peuples étaient 
fatigués et le trésor épuisé, bien que le système financier 
fût immensément développé. Sans doute l'autorité royale 
ne trouvait, pour ainsi dire, plus on presque plus de 
résistance dans le Parlement,' qui se pliait très-facile- 
ment à toutes les volontés du roi et du ministre; néan- 
moins In nécessité de nouveaux impôts et de taxes nou- 

tani la nation perdrait hoii aisance, et que. par consé- 
quent, la France verrait diminuer sa grandeur et son 
influence. D'ailleurs en Espagne, également, il se manife> 
stait dans les esprits une certaine inquiétude qui donnait 
à penser au gouvernement. En effet, la découverte du 
Nouveau-Monde lui avait déjà donné, durant un siècle, 
des richesses eitraordinaires ; les vaisseaux espagnols 
revenaient du Pérou chargés d'or: mais ces sources pres- 
que fabuleuses de métal précieux et de trésors inconnus 
s'étaient encore multipliées, et la profusion que déployait 
le gouvernement, en était arrivée au point de passer en 
proverbe. La diplomatie espagnole comblait d'argent tous 
les mécontents d'Europe, et leur assurait de larges mo- 
yens d'existence; sa monn^ surtout après l'^que de 
la Ligue, avait cours eu France même, autant et plus 
que la monnaie françuse; car les ministres espagnols 
dépensùent partout des sommes extraordinaires, pour 
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fiiriiier un parti qui snutinl. les iriti'ii'ts i]f l'Iiifante. 
D'un autre côté, par suite d'une administration inconsi- 
dérée, la situation de cett« puissance enipiruit chaque jour, 
et ses richesses mêmes la conduisaient h. une ruine iné- 
vitable. Le cardinal comprit donc que c'était le moment 
de recourir aux intrigues, et il accueillit sans retard la 
proposition d'Alexandre VII. Toutefois II réciisa la' mé- 
diation du Pape, parc« que, chose étonnante! il ne s'agis- 
sait pas d'iiiip qui^stinn l'criosi astique, comme si le Pontife 
l\-ût d,;daiw h-\h: tari'lis qu'il ^oi\g.\nt sinipl.'nii>nt ù. 
paciSiir li>.s i\i:u\ natiuiir,, en vertu rii' la liauli' mission 
qui élève le puntiliL'at romain au-dessus île la chrétienté: 
quoi qu'il en Boit. de nombreuses lettres furent échangées 
entre Rome etPans. et bientdt après, la paix fiit signée 
dans une tle de la Bidassoa. nommée plus tard l'Ile de 
la conférence. Selon le caractère de l'époque, les négo- 
ciateurs des deus nations y déployèrent un très-grand 
faste: on i.>ût dit une lutte d élégance, de grandeur et de 
somptuosité. Mais tout cela passa, comme les négocia- 
tions; il n en resta peut-être que le résultat moral et 
politique, parce que seul li survit au temps; et ce ré- 
sultat fut 1 union de la France et de l'Espagne, dans 
l'intérêt des deux pays et peut-être de la catholicité. Oui, 
tout passe, mais les idées sont immortelles, et la justice 
seule est sûre du triomphe. Ces idées coulent naturelle- 
ment d,e ma plume, quand je pense aux temps ngifés que 

triomphe; tuutufuis je dois »j(U(i,'r que les (jéuérations 
égarées n'en jouissent pas; il leur arrive ce qui arriva 
aux Uraëlites qui moururent abandonnés dans le désert, 
sans Toir ni goûter la terre de promission. 

Cette paix causa une grande joie à Vincent, comme 
elle en causa une trèa-vive à Mazarin et au roi Louis. 
Usis le fondateur de la Mission avait bien compris que 
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cela no cha'igHrait rien à la marclip ila gouvernement, 
ilevii'iidniit W'I ou tard fatah" i la nation ; car celle-ci 
prnl.'iii cliarjiii' ioiir ilavantagc eus priiii'ipfs olevés quL 
aviiifut aiitivfnis fait sa grandeur. C'est pourquoi Vin- 
cent demeura ferme dans sa résolution de ne prendra 
aucune part aux décisions du gouvernement, et se ren- 
feraià de pluBvCn plus dans le cercle de-l'action reli- 
gieuse; c'était, selon lui. le seul mnyen de faire du bien 
à la France qui, en même temps que si;s institutions li- 
bérales et son ancienne liberté, di^truisait iTicnn- la pen- 
sée religieuse et t-ivile. On di>it .les éloges à M;ii:ariu, 
qui sut résister aux folles amours du roi; il est en cela 
d'autant plus digne de loaange, qu'il aurait plus facile- 
ment pu mettre Marie ManriDÎ sur c« trdne, c»ccupé na- 
guère par une Médicis. Maïs durant les dernières années 
du cardinal, on vit se développer ces germes que les 
idées nouvelles avaient déposés dans les esprits, et qui, 
pour se montrer, n'attendaient que le dernier soupir de 
l'iUîien. Xdtonsqne, à la fin de sa vie, il ne faut plus 
TOir en Maxarin l'homme d'Etat, mais !e catholique et le 
prêtre. Il y a, dans la pensée religieuse, je ne sais quoi 
de fort, de puissant et de grand, qui répand sur les der- 
niers moments de la vie une solennité de repentir et de 
paix calme et réaignâe, que l'on ne trouva que dans les 
révélations célestes et dans les profondes cro]^nces du 
catholicisme; c'est alors que les petits s'élèvent et que 
les grnnils s'iinmilient. Ans derniers jours de snri exi- 
j(tence, ce grajid ministre d'un rui puissant, confesse 
qu'il y a un même Evangile pour les grands et pour 
les pauvres, et que l'éternelle justice, la justice de Dieu, 
tient entre ses mains une balance égale pour les uns et 
pour les autres. Le testament de Mazarin, comme celui 
de lUohelieu, fut un acte politique, plutôt que t'expreg- 
sion de ses dernières volontés. Si Ton entre dans l'église 



DEKtnERS TEMPS MAZARIN ETC. 267 

dn Collège des Quatre-Nntion oti trouve un mausolée; 
au-deasii3 de œ mausolée, le portrait, en bronze, du car- 
dinal agenoiiilLS conserve sea traits primitifs, sur les- 
quels on <iira.it que liîs années et la mort ont étendu un 
voile sombre. Soa regard semble sonder, scrutateur en- 
core, la pensée de quiconque l'examine en face; il inspire 
une sorte de terrenr & celai qui s'en approche, vers la 
chute du jour, quand les grandes ombres du soir donnent 
nus cathédrales (catholiques un aspect mystérieui et so- 

Si je voulais dépasser quoique peu les limites pre- 
scrites à cette histoire, pour montrer combien Vincent 
jugeait sainement le gouvernement de Louis XIV, je 
trouverais matiâre & de longues et peut-être à d'utiles 
réflexions. Toutefois je ne veux point passer outre, sans 
effleurer au moins ce sujet. 

L'autorité quo les esprits élevés ont coutume d'acqué- 
rir sur ceux qui les entourent, conserva Louis docile à 
Maz;iriii, au point qu'il s't'ti rappurtait toujours il lui; 
à la mort ihi cardinal, le r'n pleura, et on l'entendit 
s'orrier: « Nous avons perdu un ami. » Aussi les fran- 
çais pensaient-ils que Louis était un homme faible, et 
qu'il avait besoin d'un guide ; mais lorsque, le mini- 
stre mort, quelqu'un vint lui demander k qui il devait 
s'adresser, Louis répondit d'une voix brève et sûre : « A 
moi. > En effet, il voulut que rien ne se Ht plus sans 
lui: il n'y eut plus de premier ministre, les chargi's 
en furent partagées entre plusieurs personnag-'s, Louis 
avait d'abord songé à faire revivre la politique de 
Henri IV, en humiliant la niaison d'Autriche r ce point 
obtenu, il rechercha les autres genres de gloire; en- 
touré de lettrés et d' artistes, il voulut aussi que son 
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nom bi-iliât rie 1 d^lat des armes; de là ses soupçons fit 
aa jalousie pour les monarques de 1 Europe, qu'il rendit, 
un peu pluii. un peu moins, ennemis de la France. Parmi 
sen pensées. | aime k en noter qulques unes, qae j'ex- 
trais de celles qii il laissa par écrit « Le nom des rois 
fainéants et des majordomos m atait odieux dès mon 
enfance .... Le travail ii est pe'uble qu'aux faillies; 
et, quand une pensée est justii et utile, ne pas ta met- 
tre à exeeulion. c e.st faiblesse. La paresse, riiez les 
rrii.-;. est oppEj.sfic !\ la grandeur du roiirai^e. auUmt i^iie 
la Umidiie . . . ifieu des gens, an début, ciov.iient que 
mon assiduité au travail ëtait un feu de paille; mais le 
temps me ùt connaître : je voulus tout savoir, tout en- 
tendre ; je traitais moi-même avec les ministres étrangers, 
je dictais des ordonnance.^, des lettres et des réponses: 
je réglai les finances, jo maintins les affaires secrètes; 
j accordai ou refusai les faveurs, à mon gré; je voulus 
que toute 1 antente résidât en mm seul. Ceux qui nie 
sellaient le mieux, je jugeai opportun de les maintenir 
dans une médiocrité éloignée du haut rang des premiers 
ministres du royaume. » Nous trouvons encore do lui 
les lignes suivantes: c Rien n assure plus le repos et le 
bonheur des provinces, que de concentrer l'autorité dans 
la prsoniie seule du souverain . . . Plus vous accordez à 
un penple. pins il esi(re; plus vous le flattez, plus il 
vous méprise; fe qui] obtient, il le conserve ensuite 
^ t i M ip sui une „i inde violence, vou.s 

aux hommes, a voulu que celui qui est né sujet, obéisse 
aveuglément. La nécessité' de recevoir la loi de ses peu- 
ples, est la dernière calamité qai puisse arriver à ub 
souverain. Je pense que cest un défaut de la monarchie 
anglaise, que le roi ne puisse lever d'impôts extraordi- 
naires sans le Parlement, ni tenir le Parlement assem- 
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blé, sans diminuer sa propre autorité. Tout ce qui mI 
dans nos Etats, nous regarda; les roia peuvent disposer, 
en raaitres absolus, dea biens ecclésiastiques, comme de 
ceui que possèdent les sécutiers, en en usant toute- 
fois avec une sage économie. > Cela ne suffit pas en- 
core «u roi Lonisi outra leura biens, il attribua 
oora à la Gounmna la Tts das ai^ata. Cet idéal âu dea- 
potisme montra ce que voulaient Isa monarqnei, lorsque, 
enivrés de leur triomphe sur la fëodRiité, ils pensèrent 
que les pauples étaient faits pour euï; il montre quel 
homme était celui qui, assis sur la trône de saint Louis 
et de Charlemagne, suivait, dans la politique, les tracea 
des Grecs du Ba^-Empin^ de rallemand Frédéric, on en- 
core de l'anglais Henri YIII. Aisnréi&ent liOuis XIV 
n'exerça point la tyrannie à la manière dea autres, dont 
l'histoire enregistre le nom avec honte; mais quelle plus 
horrible tyrannie peut-il y avoir, que celle qu'il eserçait 
pour affaiblir les Anglais, lorsque (il le raconte lui-même) 
il aidait à Londres les restes de la faction de Cromwell, 
et pratiquait en même temps des menées en Irlande pour 
soutenir le parti catholique î 

Du reste, ses premières et ses dernières années 
pellant, somma a dit un illustre historien, cet nasques 
antiques qui, d'un odt& présentaient le rire, de Va/atra, 
les pleurs. Employant souvent la Tiolenoe, dans les af- 
faires de l'Eglise et de la foi, il fit craindre un schisme, 
ot excita une réa.ction, qui dégénéra ensuite en une 
guerre ouverte contre le tràne et l'autel. Richelieu et la 
Régence avaient beaucoup fait pour placer la' France an 
premier rang parmi les puissances ; Louis mît presque 
en danger le plan de Henri IV. Doué d'une intelligence 
peu commune, roi d'un peuple qui considérât comme aa 
propre gloire celle de son souverain, ayant affaire & un 
Parlement soumis & toutes sas volontéi^ tout semblait 
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devoir contribuer à 1 environner d une gloire digne d'en- 
vie, la gloire de rendra une nation grande et heureuse, 
liouis,' au contraire, enleva à la constitution son effica- 
cité, rendit muet le Parlement, voulut asservir le cler- 
gé, et se rendit odieux et suspect aux étrangers. L'Etat 
qui était tout entier dans ses mains, fut réduit à la con- 
dition d un vieillard faible et sonpgonneux; ses courti- 
sans le tournaient en ridicule: et si une parole d'encou- 
ragement éch:\p]ie A qu''l']ii un. elle sort des lèvres du 
pfiu|ile. qui sur cmii \e ilouleur aux cha- 

grins donx'briiiiicrs (I j peu ou point songé 

à faire du bisn fi la partie lu pluii malheureuse de ses 
sujets. Quand, sur son lit de mort, il attendait le moment 
de rendre le dernier soapir, Madame de Maintenon se 
tenait à ses cAtés. remplissant les devoirs tristes mais 
pleins daiïection et d'espérance, qu'une pieuse épouse 
aurait remplis envers un autre époux '. Louis éprouva 
1 excès de la grandeur et do l'humiliation; il reçut des 
éloges extraordinaires et des paroles de blâme, partant, 
je ne sais si je dois dire d'un jugement droit ou du mé> 
pna. II fbnt bien que- l'histoire soit sévâre t son égard; 
comment trouver des paroles de douceur ponr celui qui 
méditait un concile national, afin de proscrire une grande 
partie du clergé; qui abolit toutes les anciennes institu- 
tions de liberté, et qui, dans ses écrits, enseigne comment 
on doit se faire obéir, sans même faire allusion au désir 
d'être aimé? 

Quoi qu'il en aoit, les derniers instants de sa vie 
nous montrent toujours en lui l'homme d'autorité et de 
grandeur; la conscience de sa mission, et une croyance 

< OnaliMi libloriui dlHDl ntt, iMne kTut u nori^ u l'Auii va sboa- 
Sonst di MU nul l'aniaiit pliu fin i aiptni d* lui; lli unrneiil quo Mï- 
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myst^rieuso et absolue dans les promesses du catholici- 
sme, le rendent ti-6s-fort à cet instant suprême. Il con- 
fesse à l'iieritier du trône qa\[ a trop aimé la guerre, 
surchargé saa sujets, dissipé le trésor: peut-être, à ce 
moment, un rayon des célestes miséricordes brilla4-il 
aux regards errants de ca prince qui mourait en eapé- 
raDt, et qui, dans un soupir da doutenr et d'amour, pou- 
TÙt effacer les longs errements d'une vie, dont les ap- 
parences éblouirent trop les littérateurs de son siècle; 
j aune & croire que 1 ange de l'espérance recueillit son 
dernier soufBe. Mais Pans insulta à ses funérailles; & 
Rome, on n accomplit point les cérémonies funâbres. qui 
étaient usitées pour les autres rois do France; Massil- 
Ion le rappelle à l'Aradémie. avec un ton railleur; et 
le peuple espère être soulagé de sa misère par le nou- 
veau roi. Nous avons voulu noter ces faits, parce qu'ils 
rendent un témoignage éclatant à la prévoyance politique 
et religieuse de Vincent, qui, dès le commencement du 
régne de Louis, sapèrent bien et sut se défier de la splen- 
deur «plieniei'e d un gouveriipiiient ijni, en changeant les 
mstiiuiions politiques et en supprimant la liberté, ne 
pouvait pourvoir ni à la grandeur de la religion, ni à 
la gioira de la France. 

Quiconque ne met à considérer l'histoire des peuples, 
saperçoit facilement que la succession des races royar 
les n est pas fortuite, et que chacun de ces changements 
correspond à une période plus ou moins brillante de la 
vie nationale. Chaque gouvernement est bon et rend les 
peuples heureux, s il ne s éloigne pas des principes idéaux 
rv,nit intaïUi's les croyan- 
avcc le KwrU', qui marrhe 
vers un but détermine par la Providence. Pai' eseinpio ; 
les Mérovingiens, auteurs de la conquête, calmèrent la 
nation barbare, et resuront du Christianisme les premiers 
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enseignementa. Puis, lorsqu'ils combattirent les institu- 
tions religieuses et cléricales, ils tombèrent devant la 
race meilleure de Pépin; Lea CarloTingieas introdnisi- 
rent, avec la féodalité, tm wrtain ordre et ane certaine 
justice; mais dès qu'ils s'dcartèraat de la droite voie, 
les successeurs de Charlemagne cédèrent la trâne aux 
Capétiens; et ceux-ci, affaiblissant les possesseurs de 
fle& et favorisant les municipes, la couronne et le sa- 
cerdoce, jetèrent les fondementH de la monarchie repré- 
sentative. Les Valois tombèrent alors seulement qu'ils 
ne surent plus conserver à la nation le principe cïdlio- 
lique et l'unité religieuse. Contentons-nous de ces traits; 
ils prouvent que les vicissitudes des trônes et des peu- 
ples sont l'œuvre de Dieu, et non celle des pauvres mois 
tels, ou de la fortune, comme d'antres le prétendent. 
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C'était le 17 mai 1058, un vendredi soir, le jour et 
l'heore ob Vincent, selon sa coutume, réunissait en con- 
férence spirituelle ses disciples, qui s'étaient assemblés 
pour entendre la parole de leur vénéré père et raaltre; 
parole qui, toujours suave, prenait parfois je no sais 
ijuoi de nouveau et d'inspiré, tandis que le visage du 
saint prêtre semblait revêtir des traits tout célestes. Son 
discours était simple et facile, mais énergique et éloquent, 
lorsque son sujet lui en fbumïsnit l'occasioil. 

Cependant ce soii^là, il parut tarder un peu & com- 
mencer, et la douce physionomie du Saint trahissait 
l'émotion intérienra de son àine. lU nt- di'uiaiidorent les 
uns aux antres ce qu'il pouvait y avoir: Viiict^nt a'aper- 
cevant tout à coup de leur étouucment, donna aussi- 
tAt le signal, et s'exprima ainsi : « Si nous avions, dés 
le principe, prescrit des règles à notre Congrégation, je 
pense que l'élément humain y aurait dominé le divin, 
et certainement notre oeuvre n'eût pas été celle de la 
ProTidence. Mais, messieurs et mes frères, notre Congré- 
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gation a persAvérÔ jusqu ici, je ne saurais dire comment. 
En effet.. Je ne me ruls point iii-rcli^ i\ telle chose plutôt 

iiiiiL ii'iii' riiiuv. '■■nM ■ !■■ rii' ■;;iiiiviis assigner la 

S'-Augu- 

stm. lorsque, une cho^e étant bonne, on nen peut indi- 
quer une raison déterminâe et tuniaiiie. il faut lui re- 
oonnaltra uns ongiue aornaturelle, et dire elle vient 
de Dieu. Auaai ne devrai-je pas appeler Dieu même l'au- 
teur rie cps rarfes. puisqu elles ont été composées peu 
à peu, sniis (lUfi |fî sarhe pre.-;que pourquoi notre société 
a t j 1 1 onl rn t 1 n p I jn î Peut- 
être y avais-je quelquefois fait attention? >.on, assuré- 
ment je n j avais jamais pensé. Les hommes n'y sont 
entrés pour rten. et la pensée de notre soaiété, ni celle 
des missions ne sont point' venues de moi. mats de Dieu. 
On ne peut considérer comme humaine une chose qui 
n a pas eto clairement voulue par 1 homme, ou prévue 
par le raisonnement de 1 esprit, lorsque le désir do l'in- 
teiligence ou les a.'[ii ration s du co-'iii' n<> ^i- sont point 
tournés de ce côté, -le n.» \ iiiil:-;ii.- p; .ln-i' i-hn |.1n-, ijuc 
les premiers missionii.n fi's cii^.rri; cur.m U- Af<\y, 
plus que je ny avais arri^te ma pcnsue. puisque toutest 
arrivé en dehors même de nos espérances. Lorsque je 
songe aux Missions, leur action et leurs effets m'appt^ 
raiBsent comme un songe. Quand le prophète Hahacuc, 
ravi par nn Ange, fut transporte dans la fosse aus lions, 
pour consoler Daniel, et renriu cnsnite lico lii' sn il^ 
meure, n avait-il pas raison de penser que tout 
n était quune vaine apparence? Si vous me demandez 
commeDt se sont introduites ces pratiques de notre so- 
ciété: par quel mojen s est développé le plan de cette 
oeuvra et de ces exercices de chanté: comment, par le 
succès, il est arrivé an point oit il est maintenant, je ne 
saurais vous le dire : je 1 ignore. Portail Im-méme, qui 



Digilized Dy Coogli 



LES CONSTITUTIONS 275 

connaît rorlgïne de notre compagnie, et tout ce qui la 
regarde de phia pré.':, iip pourra dire autre chose. Dans 
nntro ST'ii^ti^. tour .-i l'ixniiLi^iirf', pimi' ai:i?i dirp, sponta- 
nuiiRMit; ullu a gi'anJi peu ù. une cliDSO est venue 

après 1 autre. Aux quelques pnHres que je m'adjoignis 
au début, d autres s'unirent ensuite, puis d'autres encore 
Tinrent & leur tour; et tous apportaient & notre société 
leur concours et leur vertu. Ainsi s'accroissait la com- 
pagnie, ainsi furent aiioptées ces pratiques eicellentes 
pour vivre on romniim et satisl'airo à nos iliîvnirs. FAÏcs 
éiaieni observées, au fur oL ii mesure qu'tdles s'iutrodui- 
saienti et elles le seront, si Dieu nous aide, dans l'avenir. 
Bref, maintenant il m'a paru utile de les amener à l'état 
de loi écrite. J'espère que la société les recevra comme 
venant de Dieu, de qui procède tout bien '; car nous 
ne pouvons rien penser de nous-mêmes, comme venant 
do nous .'. > 

Il se tut; puis appelant à lui ses disciples, un à un, 
il leur remit la petite feuille qui renfermait tant de sa- 
jjosse et d amour, que quelques uns l'appelèrent un court 
abrégé de 1 Evangile. En la recevant, ils entendaient de 
leur vénéré père quelque sentence accommodée à l'esprit 
de chacun: puis il les bénissait en disant: < Le Sei- 
gneur soit avec tous. » Gela fiait, d'une voix ferme, 
comme un liomme qui se sent le cœur soulagé, après 
avoir rempli un grand devoir, il s'écria: «Maintenant, 
:-t-i! à faire? 

B Minsi;. après avoir communiqué la loi do Dieu ii 
son peuple, promit à ceux qui l'observeraient toute sorte 
de bénédiction B. Ainsi, messieurs et mes frères, nous de- 
vons espérer que le Dieu des miséricordes bénira ceux 

■ HoD nati «fflclalua sIdu «tiuia «Uquid > noUi, inul ex niibii. 



qui obsprvcroiit. dans la simphritn du cœur et la tor- 
veur de 1 esprit, les règles qnils vieauent de recevoir: 
11 bénira leur personne, leura pensées et leurs désirs: U 
bénira leurs œuvrea et leur vie. Avant mime que nous 
eussions donné & nos œuvres une forme déterminée et 
définitive, vous leur accordiez, par ]e Tait, respect et 
obéissance: vous les observerez donc encore et. plus faci- 
lement à 1 avenir. — O .Seigneur: bénissez ce petit livre, 
et donnez-lui I onction de viitpc esprit, afin qu il opère 
11 i 1 1 1 1 II t 1 t 

1 1 o 1 p 1 II 1 1 i to t 

les vaoïtiia du monde, et les unisse entièrement il vous 
par le moyen de la vertu. » — Le pieux vieillard se 
tut: pniB se levant, soutenu par Portail et par Orai- 
quel, il se rendit devant I autel do la modeste chapelle 
aitueo à 1 inlériHiir de la maison de S'-Lazare: il sy 
Il t p i t nt 

qui d«scPiulait. suave et pénétrant, dau.'i le cœur de 
chacun; et voici quelle fut aa prière: « Seigneur, qui 
êtes la loi étemelle et immuable, qui dirige/, et gouver- 
nez l unrrars avec une sagesse infime, tout bon règle- 
ment de vie vient de voua. Bénissez donc cette règle, qui 
lUaniLt'naii!, est. devenue la notre, eia laqiieiie noua nous 
soumeitons voloiuiers, comme venant de vous. Accordez 
à nios enfiinU la grâce et la force de l'observer jusqu'à 
lii mort; c'est re (|ue j'espère de vous. Et plein de con- 
fiance en vou-;. tout misérable pécheur que je suis, je 
prononcerai do grand cœur les paroles do la bénédiction, 
que je vais donner à la Compagnie, dans toute i'effusion 
de mon âme: Bmedictà Domini nostri Jesu ChrisU de- 
acendat super vos et maneat aemper. In nomiae Pairia 
et FiUi et Spàitta Sanoti. * Amen l répondirent quelques 
voix; Amen! répétèrent d'antras encore, avec un accent 
ému. Et peu k peu tons sortirent de ce lien, ayant lea 
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larmes dana les yem, at le cœur rempli d'une douceur 

ineffable; en même temps, les plus saintes images et les 
plus ardents désirs se pressaient dans leur esprit. Vin- 
cent, demeuré seul, resta quelque temps silencieux et en 
méditation devant l'autel; puis, dans l'effusion desessenti- 
ments, il s'écria: « Seigneur! il est temps que j'aie quel- 
que repos. > En effet, il avait craint plus d'une fois que 
la mort ne le surprit, avant qu'il eût achevé d'établir 
les lois de sa Congrégation, et mis ainsi la dernière main 
à l'œuvre qu'il avait commencée et conduite à si bonne 
fin. — Le court règlement, plein de sagesse et de l'esprit 
de Dieu, qu'il laissait à ses disciples, il l'écrivit en latin, 
par formules larges et très-généraks ; c'est quo les fon- 
dateurs ou les promoteurs dos gruiides œuvres doivent 
en fournir les principes, laissant aux hommes et au temps 
le soin de les développer. Il est divisé en douze chapi- 
tres, 'comme il suit : 

L Jésus-Christ commença sa divine mission par agir, 
puis il se mit k enseigner ' ; ce qui revient à dire qu'il 
pratiqua toutes les vertus, puisqu'il évangélisa les pau- 
vres, et enseigna k ses apAtres et à ses disciples la ma- 
nière, en même temps qu'il leur communiquait la science 
de diriger les peuples. La Congrégation de la Mission, 
suivant le divin modèle qu'elle prend pour exemple, doit 
se proposer commé but principal d'évangéliser les pau- 
vres, surtout ceux de la campagne, et d'aider les ecclé- 
siastiques à acquérir la science et les vertus qui leur 
conviennent le plus. — La Cougrégatiou se compose 
d'ecclésiastiques et de laïques. Le devoir des premiers 
est d'aller de villa e,n ville, de village en village, comme 
Jésus-Christ et ses disf:iples, portant aux peuples la foi 
et ta charité. C'est pourquoi ils dt>ivent instruire les 

■ Ca^t J)Hu hetit tt item, M. im I, I. 



peuples par le moyen des catéchismes et des prédications, 
entendre les confessions, apaiser les disconlo-s. iît"nlTfr 
les procès, empêcher toutfl espèce de qiioi'cile. et établir 
partout les confréries de chanté. Ils doivi.'iu en outre 
prendre la direction des séminaires, chercher â procurer 
une retraite aux wclésiaatiqneS séculiers, et s occuper 
des coofôrences, qut ont été instituées précisément pour 
eux. — Le devoir des seconds est colui de Marthe: ils 
aideront les ecclésiastiques dans I exercice des fonctions 
indiquées plus haut, et il^ y uiopcrcmiu pru' l.T prière, les 
larmes, rabstinenco et 1 oseniple. — Les uns et les autres 
atteindront le but qn ils se proposent, en prenant 1 esprit 
âe Jésus-Chnst, qui bnlle dans les maximes évangéU- 
qnes. dans sa pauvreté, dans sa chasteté, dans son obéis- 
sance: dans sa chanté pour les infirmes, dans 'sa mode- 
stie, dans sa vie entière ; dans la manière qu'il adoptait 
pour instruire ses disciples; dans ses entretiens, dans sa 
prière, dans ses missions, ot en général dans tout ce 
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les maximes du monde induisent en erreur: la Congré- 
gation suivra les premiers en toute chose : jamais elle 
n écoutera les conseils du monde. Laissant donc de c4té 
les affaires du temps, nous ferons passer avant tout celles 
dâ leierniie; iii i-àiui ou i -.ihu: si'ra piviere a celui du 
corps; la gloire de Dieu, aux \Tini((Î!j ilii ninnde; la p,iu- 
vreté, l'infamie, les tortures, la uioil iiiéinr, à tout ce 
qui pourrait nous séparer de la charité de Jésus-Christ. 
Notre Congrégation n'agira que selon la volonté de Dieu, 
évitant la mal at recherdiant le bien; dans les choses qui 
semblent indlETérente^ elle choiura celles qui seront plus 
conformes h la nature ; elle acceptera le bien et le mal 
avec une égale reconnaissance, comme choses venant de 
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Dieu. Notre Congrégation doit uair la ainiplicité de la 
colombe à, la prudence du serpent '. Elle pratiquera la 
douceur, par laquelle on obtient, ainsi qu'il est écrit ', 
la possession de la terre; et l'humilité, parce qu'aux 
humbles sont accordées les faveurs célestes. Personne ne 
s'affligera donc da m^ris des hommes; au lieu de s'en 
attrister, chacun saura se r^ouir, lorsque ses iiQperfe> 
tions seront manifestes; il aura soin de cacher le bien 
que Dieu fera par son ministère, et en rendra gloire à 
lui seul. Dans la Congrégation, chacun renoncera ù sa 
propre volonté et à son propre jugement, i la aatisfaction 
des sens, à l'amour excessif et déraisonnable pour les 
parents, à une certaine sympa^iie pour tel ou tel emploi, 
pour tel lisu, telles personnes, pour telle particularité 
d'habitude et de vêtement, dans la manière de prêcher, 
d'enseigner, de conseiller, et jusque dans les pratiques 
de piété. La Congrégation fera grand cas de tout acte 
de charité; elle aimera ses ennemis et priera pour eux, 
toujours disposée à leur faire le plus de bien possible: 
toutefois, on cela couime en toute autre chose, elle fera 
attention aux pri'ceptcs évaujjt-liques d.ins lo,-:quels est 
recommandée la simplicité, l'humilité, la douceur, la mor- 
tification, et te zèle pour le salut du pn>chain; ces vertus 
devront être, pour notre confrérie, comme les fiacult^ de 
l'esprit qni animeront tontes ses actions; car c'est une 
pensée parfaitement vraie, que Jésus-Christ a renversé 
l'empire du démon et rétabli celui de Dieu, par la mojen 
de la pauvreté, de la chasteté et de l'obéissance. 

III, C'est pourquoi notre Congrégation devra imiter 
la pauvreté de Celui qui n'avait pas même une pierre 
où reposer ]a t£te. Elle aura tout en commun ; aucun 
de ses membres ne disposera de ce qu'il a, comme da- 
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biens propres, sans connaître k volonté du supéripur. 
Les meubleB seront pauvres ; rien ne serit fermé à clef. 
Us pratiqueront la pauvreté jusque daos leurs désirs; 
ils considéreront comme tuie dangereuse tentation, toute 
cupiditd des biens et des dignités ecolésiastiques. 

IV. Jésus-ChriBt aima tellement la chasteté, qu'il vou- 
lut naître d'une vierge; et il ne souffrit point qu'elle fût 
ternie par la moindre parole maligne. Cette vertu est 
d'autant plua nécessaire aux Missionnaires, que la spé- 
àaiité de leurs devoirs peut les mettre plus facilement 
daua le cas d'y manquer. Cest pourquoi Us garderont 
leurs sens extérieurs aussi bien que leur sens intérieur; 
ils fuiront l'intempérance, l'oisiveté et les réunions trop 
faciles ou trop familières; en un mot, ils auront soin 
de ne se pas mettre dans le cas de manquer à cette vertu, 
ni même de donner aucune raison apparente de soupçon, 
quelque injuste qu'il soit; car souvent le soupçon cau- 
serait à leur ministère un dommage considérable et plus 
grave même que la fausse imputation de quelque faute 
que ce soit. 

V. La vertu d'obéissance fut tenue en grand honneur 
par Jésus-Christ, qui la pratiqua jusqu'à la mort; ainsi 
les Missionnaires obéiront au Pape, aux évéques, à leurs 
supérieurs; ils ne demanderont rien; ils recevront tout 
ce qu'on leur donnera, et ils n'entreprendront aucune 
charge, aucun travail ni aucune étude, sans en avoir 
obtenu la permission ; ils seront entre les mains de leurs 
supérieurs, comme la lime dans les mains de l'ouvrier. 

'VI. A ceux & qui il confiait quelque mission, Jésus- 
Christ recommandait surtout de prendre soin des infirmes 
et plus spécialement des infirmes pauvres. La Congréga- 
tion fera une grande attention à ce précepte charitable, 
considérant chaque infirme non comme un homme, mids 
comme Jésus-Christ lui-même. D'un autre câté, le malade 
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devra secondaire de telle sorte, que son lit iIp doulfur 
se change en une chaire d'où l'on apprenne les vertus 
ctarétiennes, et plus epàcialemant celle de la patience; 
pour cola, il conformera sa volonté à celle du Seigneur, 
et se montrera obéissant aux médecins de l'&me et & 
oenx du corps. 

vn. En outre; les Missionnairee rendront tous leurs 
actes conformes à cette modestie chrétienne, que S'-Paul 
a tant recommandée et qu'il regardR comme une vertu 
si prét'ieiiKe et si belle. Ils lu prati'(uero(it devant Dieu 
comme devant les hommes, à l'église comme â table, ilans 
la prière commune ou solitaire, aussi bien que dans les 
assemblées publiques, et même dans leurs rapports entre 
eux: cette vertu se manifestera dans leur langage, dans 
leurs mœurs, dans leurs meubles, et dans tout ce qui 
leur appartient. 

VIII. Les Missionnaires doivent observer les maximes 
que Jesus-Christ enseigna à ses disciples; ils vivront 
entre eux comme do vrais amis, sans sympathies ou 
aversions partiniilièrcs; ils rendront honneur à tous ceux 
qui leur sont supéi'ieur.i en dignité; ils s'arrêteront vo- 
lontiers entre eux à parler des choses du ciel, dans des 
entretiens de piété, et en ce qui a rapport & leur état: 
Us agiront toujours avec modestie, mais aussi avec une 
certaine galté, jointe à un certain degré d'abandon et de 
discrétion: ils s'abstiendront de toute contestation, de 
toute dispute, et de tout ce qni sentirait la rrili(]ue, la 
censure et la méiliaance; ils ne se préoccupe i-nnt pas lie 
l'administration de cette maison ou de l'Etat, et ils ne 
s'immisceront jamais dans les discordes civiles, ni dans 
les guerres entre les princes chrétiens. De même que 
l'homme s'exerce, par le mojen du silence, & bien manier 



Digilized by Google 



882 CHAPITRR I 

la paiolc, dû moine les Miasioiinaires auront soin d'em- 
ployer ce moyen, toutes les fois qu'il leur sera permis 
io a&tisfaire ùnsi aux principes qui doivent régler leur 
conduite. 

IX. En outre, ils auront soin de suivre les préceptes 
que Jésus-Christ donna à ses disciples, sur la manière 
de se conduire dans la société et avec les scribes et les 
pharisiens, avec les magistrats et les princes, etc. *. Lu- 
mière du monde, » ils ne doivent rien perdre de leur 
pureté dans leurs fréquents rapports avec le sièele, com- 
me celle du soleil no perd rien de ann éfl.it, mémo en 
traversant des matières impures. « Serviteurs de Dieu, » 
les prêtres de la Mission ne s'ingâreront pas dans les 
procès, dans les affaires, ni dans aucun souci du siècle, ' 
ni même dans les œuvres de piété, s'ils n'en ont obtenu 
la permi'^sicii tin supérieur. Ils ne pourront non plus, 
saii.T [irTJtii.'.-icn, inlroiiuiri' personne dnns la maison, ni 
noupr auiMiiie espèce de rapporta, ni faire connaître nos 
règles ou notre genre dévie. Les prêtres de la Mission 
ne prendront point c& et U de nourriture ni de boisson; 
mais si les circonstances les y obligent, ils auront soin, 
en rentrant, d'en avertir leur supérieur. 

X. Jésus-Christ et ses disciples eurent des jours plus 
spécialement consacrés à la pieté, dans lesquels ils se 
rendaient au temple, vaquaient à l'oraison et se retiraient 
dans la solitude: de même notre Congrégation doit avoir 
ses exercices spirituels. Selon que le prcsi-rit sa fiulle 
d'institution, elle s'étudiera i Imiioriîr |iari,iciiliorement 
les mystères ineffables de la Trinité et de l'Incarnation, 
au moyen des prières et des bonne» œuvres quotidiennes, 
et d'actes fréquents de foi et de charité, comme anssi en 
en propageant la connaissance et le culte, par le boi) 
usage de la sainte Eucharistie, qui les réunit tous; enfin 
par la dévotion envers Marie, qni est la mère dn Verbe 
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incarné. De plus, chaque jour le Missionnaire, après une 
heure il'oraisou mentale, célébrera le Saint Siicriflce ou 
y assistera. Il ne inati<ii:era janinis di^ lire queltjnc bon 
livre ou le Nou%-oaii-Testainciit. Kùn contents de cette 
lecture, les Pères de la Mission ne se priveroDt pas de 
celle Qu'on a cautame de &ire à l'heure destinée au re- 
pas; ils ne manqueront pas & I examen quotidien de leur 
conscience, par lequel seul on arrive à se connaître soi- 
raeme. Ils réciteront 1 office <fivin en commun, fréquen- 
teront la confession sacramentelle, assisteront aus confé- 
rence de chaque semaine, et ne manqueront pas à la 
pncre di'vant le haint Sacrement. Ils prieront à genoux 
f il Mii tunt (if leur chambre, comme en v rentrant: enfin, 
il V aui-a direction spirituelle et examen de conscience 
tous les trois mois, mortification le vendredi et certains 
autres jours de 1 année, retraite et examen snauels. Vot!& 
les pratiques de piété prescrites à U Congrégation et aux 
prêtres séculiers qu'elle entend former, et à l'imitation 
desquels elle doit offrir un modèle. 

XL Ans Apôtres et aux premiers disciples frt pre- 
scrite la manière de cultiver le champ confié à leurs 
soins; non-seulement Jésus-Christ leur donna des règles 
pour propager sa divine parole, mais encore il leur en- 
seigna ' comment ils devaient prêcher, prendre leur nour- 
riture, se comporter soit en voyage, soit envers ceux 
qui n'auraient pas voulu ies accueillir. D'après cet exem- 
ple, notre Congrégation observera les règles suivantes; 
les missions seront l'œuvre qu'elle consiiîèrera comme 
la principale et ia plus importante, et à laquelle l'oblige 
son nom même, qui lui a été imposé par une periiiisaion 
spéciale de la Providenoe, et par la voix unanime des 
peuples; elle ne les négligera jamais, pour leur préférer 
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des (BDTres mime plus excellentes, comme le service du 
clergé, bien qu'elle aoit également obligée à œ devoir. 
Relativement A ces raisaionij, je résume la règle en ceci: 
ortlre du supérieur, approbation da l'évéque, bon plaisir 
du curé, fonctions gratuites, refus de toute récompense 
et de toute aumdne, excepté le logement; beaucoup de 
discrâtion et de grandes précautions, s'il arriva que Ton 
soit consulté sur quoi que ce soit; toute direction de 
monastères interdite, sans la consentement exprès du 
supérieur, et cela, même en ce qui regarde les Filles 
et les Dames de la Charité. VoilA, en abrégé, toute 
la loi. 

Xn. Jésus-Christ a commencé par agir et enseigner, 
mais il a fait aussi bien d'autres choses. Aussi, pour 
suivre en tout ce divin modèle, notre compagnie emploiera 
tous les moyens propres à acTOinnlir les devoirs dont il 
a Oté parlé. Dana toutes ses fatigues, dans celles même 
qui paraîtront les plus méritoires, ello n mira que 1 in- 
tention pure de plaire i Dieu, et iinii aiiï hommes- elle 
no cherchera pas morne û se cniitpntor elle-même. Elle 
S appliquera t éviter toute eomplaisance liumame. rap- 
portant & Dieu ta gloire, comme aussi chaque mouve- 
ment de dépit de 1 amoui^propre atteint par les humiliap 
tions. La simplicité, vertn pnncipale des Missionnaires, 
doit se manifester surtout dans les discours adressés au 
peuple et aux eeclesiastiques. Le Missionnaire no fera 
pas f;raiid cas lies npiiiinns nouvelles ou particulières A 
un individu: il ne se laissera point surprendre par la 
curiosité, dans la direction de ses études: il n éprouvera 
ni ambition ni orgueil, et il chassera loin de son cceur 
tout sentiment d enne relativement au crédit et à la 
réputation que pourront acquérir d antres congrégations. 
Loin de là, il désirera, comme Moïse, que chacun soit 
prophète; i] se réjouira de voir Jésus-Christ annoncé 
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axa. nations, sans regarder quels sont ceux qui l'annon- 
cent. Assarément on doit aimer de tout son cœur et de 
toute son Ame sa propre Congrégation, comme l enfant 
et la femme prefârent leur mère, encore qn elle soit 
moins belle et moins riche que les autres: toutefois les 
membres de notre compagnie la regarderont comme la 
plus miserulilp Pt la dfirnière entre toutes les autres: 
ils di>sirfrfint que. au lieu de croître en réputation parmi 
Ip } n 11 r i n ! 1 1 t I nh 
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peut croître m jinri'T snii iniit, si] n f-i iL'im^.t f[ ca- 
ché sous le sillons des champs. Chacun s appliquera donc, 
dans ses œuvres, à éviter également trop de lâcheté et 
de lenteur, comme un zèle exagéré et une sollicitude 
excessive: toutes choses qui sont des défauts, bien qu op- 
posées entre elles. Chacun professera beanconp de re- 
spect et.d'amour pour les règles et les coostitu tiens de 
la compagnie, même pour celles qui paraissent moins 
importantes; et pour qu'elles restent mieui gravées dans 
sa mémoire, chacun en conservera avec lui un esem- 
plaire, qu'il relira et méditera au moins tous les trois 
mois. S'il arrive qu'il ait été peu fidèle è ces Constitu- 
tions, il en demandera pardon & Dieu, et fera pénitence, 
au gré du supérieur. S'il les a exécutées fidèlement, 
alors, selon la parole de Jésus-Christ, qu'il se dise en 
lui-même: < Je suis un serviteur inutile; je n'ai fait 
que ce que je devais faire, et encore n'ai-je pu le faire 
sang le secours de Dieu. » 
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De quelques MlsdOns étrangères. 



La pensée n'est granilp, que parce qne de cette source 
d^rivi! ]'u]fif. â'winp. nui hrilln linns les pRDrit* et SIève 
tontes les créatures jiisqiià Dieu. De meoia tjiie chaque 
partie (le l'univers croit en beauté ot acquiert d'autant 
plus (il- prix, qu'elle représente mieux le plan de l'esprit 
crénteiir: de même les œuvres de 1 homme aequièrant 
plus lie beaiUi! .'t de grandeur, ù mesure qu'elles mani- 
festent son aetion aux intelligences- créées, et qu elles 
élèvent les esprits à la contemplation des oracles étor- 
nele- dont la vérité illumina les peuples et les nations. 
TouEi les êtres doués A intelligence et d amour, aiment 

D n 1 11 I r t ' f il 
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à Dieu par I amnur et la prière. Ils 1 aimeront en le con- 
naissant; et, instruits de ses miséricordes infinies, ils 
élËveront leurs sentiments par la prière. Dans notre 
planàte, l'homme doné de raison peut seul connaître et 
ùmer. Mais comment connaître, aimer et prier le Créa- 
teur? Dieu lui-même nqns l'a enseigné; d'où la perpé- 
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tuelle nécessité de l'apoatolat. L'amour immense que 
Vincent portait au Créateur et à la créature, lui faisait 
fiprouver un ardent désir de viùr briller à toutes les 
mtelligAnces la iiimiere de la vérité. Toute ai:tion, toute 
entreprise du Christianisme est grande; mais en vérité, 
celle de la Uiasioa est plus sablïme que toutes les au- 
tres. Oh! quel type offrent & l'imagination du poSte chré- 
tien, la simplicité, la grandeur, l'humilité, la dignité du 
Missionnaire! Quelle pauvreté, et cependant quelle sainte 
aiulace dans cette ;inie ! Quelle poésie vierge, primitive, 
lacile, spoiu.inee, suave, qui ravit et enchante! Ces saints 
personnages de tous les temps, de tous les lieux, de tous 
les pays, reproduisent l'image de ce type idéal de sain- 
teté qni est Jésus-Christ; dans le temps et l'espace, ils 
manifes^nt, bien que d'une manière limitée, sa gran- 
deur, éternelle et infinie comme celle de son Pére. Les 
moments ou 1 homme est choisi de la Providence pour 
former au bien la société humaine, sont déterminés par 
les décréta éternels: or, il est certain que notre Saint 
apparut à l'un de ces nmuieiits. 

Pour moi qui, en écrivant sa vio pt ses actions merveil- 
leuses, ai mis de cùté la légende historique, pour racon- 
ter les principaux faits, en les rattachant à l'époque et 
& la soûété au milieu desquelles U opéra des choses qui 
excitèrent l'étonnement de son siècle, j'ai essayé de plus 
de ne point séparer le fait religieux de l'œuvre civile; 
car le civisme, quand il est véritable, est une religion. 
Arrivé maintanant au terme des jours que Dieu voulut 
accorder i. Vincent sur la terre, pour faire du bien à 
l'humanité, je dois raconter, quoique briëvemeati com- 
ment, aux œuvres de charité aurhumaine, aux faits re- 
ligieux et politiques, à l'accroissement de la foi et de la 
pansée catholique dans la société tout entière, à l'apo- 
stolat dans les pays plus ou moins civilisés de l'Europe, 
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ca grand homme ajouta des Missions étrangères: il fal- 
lait que son action ne flt défaut à aucune partie du 
monde, que sa pensée suivit les traces de celle du Di- 
vin Maître, non pas restreinte à une époque ou à un 
peuple, maia coumopolite, univeriseila ; et voilà ce qui 
rendit son nom cher et vénéré dans les deux mondes. 

Parmi les inii^siona que j'ai appelées étrang&res, & 
la suite des agiographes, les principales furent celles de 
Babylonle, da Perse, d'Amérique, de la Chine et de Ma- 
dagascar. Nous noua contenteroiia de quelques traita, 
pour en donner au moins une idée. 

Bien des fois Rome avait engagé Vincent k envoyer 
quelques una de ses prêtres dans les Indes orientales et 
en Babylonie. Il s'y trouvait déjà un évêque, envoyé 
probablement par Urbain VIII. Mais après avoir fait 
beaucoup de bien, il avait été contraint ds s'enfuir, vi- 
ctime do macliinations ubacurea. II vint en France de- 
mander l'appui de Richelieu ; i'a)'ant trouvé mort, il ré- 
solut d'attezidre une oucaaiun propice pour retourner en 
Hi,l>yl"iiii- il atlf^ndit en vain. Ce fut «lora que Uoma 
fit do iiouvullea instances auprès du Kondateur rio la 
Mission, qui écrivit en ces ternes à Breton : « Pendant 
que je célébrais le divin sacrifice, une pensée m'est ve- 
nue à l'esprit. La mission d'enseigner aux nations ap- 
partient tout endère au Pape; lui seul peut confier aux 
ecclésiastiques le soin d'aller dans toutes les parties de 
ta terre, glorifier Dieu et porter le salut aux âmes ; nous 
devons tous lui obéir. C'est pourquoi, quand j'eus fondé 
notre compagnie et que je l'eus ofiérte à Dieu, je pensai 
qu'elle devait se soumettre an moindre signe du Vicaire 
de Jésus-Clirist .... Nous devons être devant' le Pape, 
comme les serviteurs de l'Evangile devant lenr maître, 
qui leur disait: Allez là, et ils y allaient; Venez ici, et 
ilB Tentùent; Faites ceci, et lia faisaient ce qni leur était 
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ordonné ■. » Mais la mort du Pape sembla suspendre un 
instant ce projet 

D'Horgn; lui-même, alors supérieur da la Mission à 
Rome, ol^jecta des difficultés que d'autres déclarèrent in- 
Bunnontablea. Tel n'était pas l'avis de Viucent, qui 
écFiTit enfla au même D'Horgny; « Je désire beaucoup 
dtandrâ 1 Eglisâ dans les pays inQdclcs. paiv^e que j éprouve 
une certaine crainte qu elle ne manque parmi nous, ou 
le courant des idées et les nouveautés qui naissent cha- 
que jour à I improviste, donnent heu à de graves in- 
quiétudes .... Depuis cent ans. 1 Eglise a perdu, a cause 
des nouvelles hérésies, une giandu partui <li- lEuipiie. 
a n q e le ro me li S I i I k I N 

wège. d'Ecosse. d'Angleterre, d'irhuide. de [Jolième et de 
Hongrie. 11 reste l'Italie, la France. I lispat^ne et la Po- 
logne: mais la France et la Pologne ont également souf- 
fert des nouveautés .... Or. savons-nous si Dieu ne 
voudra pas transporter cette Eglise au milieu des infi- 
dèles, qui. par leur innocence et par leurs mœurs, sont 
bien meilleurs que beaucoup de chrétiens^ . . . hn tout 
cas. nous devons nous employer, pour que 1 Eglise s étende 
partout. Or. puisque dans le Pontife suprême réside la 
mission d'instruire les nations, dès qu'il ordonne à quel- 
qu'un de partir, et qu'il lui en confère la charge, il faut 
lui obéir. * Les Missions de Babylonie et de Perse commen- 
cèrent sana retard. Sans doute, à l'époque du saint Fou- 
dateur, leur oeuvre f^t quelque peu restreinte; mais elle 
recommen;a plus tard avec une nouvelle vigueur, et fut 
le principe des grandes Missions du Levant, qui ae 
continuent encore aujourd'hui en son nom, et qui re- 
nouvellent les rtifirvcillps du temps où Vincent de Paul 
leur communiqua l'esprit et la vie. 



290 CHAPITRE H 

L'Ile de Madagascar, la Cerna de Pline, située dans 
la mer des Indes, fut connue des Arabes, des Chinois 
et des Perses, puis visitée par les Européens au treî' 
zième siècle, et désignée sous ce nom par Marc Polus. 
C'est une des plus grandes tlea de l'Océan Indien; le 
climat en est varié, le sol trôs-fertile, et elle est riche 
en toutes sortes de fruits et de vignobles. La religion 
de ses habitants a quelques rapports avec le fétichisme; 
cei^i'jidant, dans ijuelques unes des vallées répandues dans 
CL'lli' il:', II» U'Lj.ivu certaines tribus au lailiea desquel- 
les il' .biHiL iiiji.ii rïeL's quelques idées évidemment tirées 
des traditions bibliques, quoique mêlées à des fables fort 
étranges. La polygamie y est en usage; l'infanticide j 
est permis. Les femmes se vêtent fort décemment; les 
hommes restent presque nus; la dépravation des mœurs 
n'y connaît ni frein ni mesure. 

Lorsque s'établit, soua Richelieu, la Compagnie des 
Indes, les Français fixèrent leur séjour sur la côte orien* 
taie de l'ile, et les chefs de cette expédition, préoccupés 
sans doute des Intérêts matériels, mais aussi des inté- 
rêts rriligieus, se prêtèrent volontiers à ce que Charles 
Nacquart, secondant la pensée de Vincent, passât dans 
ces régions sur un vaisseau de leur compagnie. Vincent 
lui donna ensuite pour compagnon Ificolas Condréa: les 
deur braves missionnaires se mirent en route: dans une 
lettre, Vincent leur conseillait, avant tout, d'imiter 
S'-Frnnçois Xavier, le grand apdtre des Indes. Le bon 
Condrée mourut peu après, et Nacquart demeura seul 
dans cette Mission. 

Dès qu'il apprit la mort du premier, Vincent songea 
& envoyer de nouveaux Missionnaires, et il désigna Mou- 
nié et Bourdoise; mids ceux-ci ne partirent que quel- 
ques années après, parce qu'il y avait, dans la Compagnie 
des Indes, de grandes riralités de commerce: lorsqu'ils 
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arrivèrent à leur poste, Nacquart venait également de 
mourir. En parlant de lui et de Condrée, dans les con- 
férences de S'-Lazare, Vincent prononça des paroles plei- 
nes de résignation et d'espérance. 

Aussitôt que les nouveaux Missionnaires se furent 
mis à l'œuvre. Us se virent entourés des nègres qoi 
avaient été baptisés par leura prédécesseurs, et beaucoup 
d'autres furent bientôt éclairés par la lumière de l'Evan- 
gile. Mais peu après ta' guerre éclata entre les habitants 
des différentes parties de l'tlc, et la colonie française, 
commandée par Flacourt, dépérissait sons les coups des 
Malgaches, qui l'inquiétaient de foutes parts, et qui 
nvaiiînt cniltume de dire que les Frant^.iis n'ot.iipnt pas 
dfis hemmi:.-;, mais àc-s lions. La Coiiipagiiic du Levant 
finit avec Richelieu; mais Vincent ne se découragea point, 
et eiivoja d'autres Missionnaires avec La Meilleraje. Ar- 
rivés dans le pays. Ils se mirent aussitôt & l'rauvre, ba- 
ptisèrent une tribu presque entière, et se firent chérir 
lie r.fs peuplades sauvages. Toutefois si les Malgaches 
s'arnimmodaieiit au riûtc cntlinlique, ils abandonnaient 
peu un point les litcs superstitieiis et les fables avec 
lesquels ils avaient été élevés, La Meilleraye eut ensuite 
à guerroyer ailleurs (sur la mer Rouge) ; et à son retour 
dans l'Ile, il ne trouva que des tombeaux: la peste avait 
enlevé presque tous les Français. Parmi les Missionnai- 
res, Bourdoise seul survécut: écrivant à Vincent, il fiit 
obligé de dire, malgré son humilité: « Si je viens à man- 
quer, que déviendra cette pauvre Eglise naissante? Dieu, 
qui m'inspire ces craintes, m'excite aussi à voua faire 
savoir que tant d'àmes se tournent vers vous, implorant 
la nourriture de l'àme et la lumière de l'esprit '. » Le 
bon Bourdoise craignait que les désastres continuels de 
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la Mission de Madagascar ne détournassent Vincent d'y 

Miiis pli-in (1^! confiance en Dieu, au moment même 
où il ^l'mlikit le plus appesantir sa main sur lui et sur 
ses disciples, Vincent écrivait à Bourdoise: < L'Eglise a 
étâ fondée sur la mort de Jéaus-^lbrist, et établie par la 
sang et la mort des Àpdtres, de tant de Papes, d'ârâquei 
et de martjrs; lea persécutions l'ont toujours rendue 
plus grande et plus belle. Dieu a coutume d'éprouver 
8C8 plus fidèles serviteurs, lorsqu'il a quelque dessein 
sur eux .... En tout ca», un certain nombre de cas 
insulaires ont été déjà baptisée ; et par raison de charité, 
nous ne devons pas abandonner ce peuple. > A Paris, 
il s'exprimait ainsi, dans une conférence : < Une armée 
méritera-t*lle des éloges, ai elle recule, parce q u'un grand 
nombre de soldats sont morts dans la bataille? Les Mis- 
sionnaires doivent^ils abandonner Madagasf^ar, parce que 
quelques uns des leurs y ont perdu la vie? » 

El» effet rie iiouve^ius Missionnaires partirent peu après 
pour cette ile: le maréi-lial dp La Meillnraye avait en- 
gagé une lutte avec la Compagnie d'Orient, qui ne re- 
nonçait pas à ses droits, bien que le maréchal fit valoir 
les siens par la force des armes. Celui-ci suscita égale- 
ment une querella &' 'Vincent de Panl, sons le prétexte 
que quelques Missionnaires venaient sur les vaisseaux 
de la Cofflpajrnif d'Orient, tandis qu'il voulait qu'ils fis- 
sent la travr'rsi-i' f\r-lrisivcinf'nt. sur ceux lic.^itillé.s aux 
soldats; comme ou dirait aujourd'hui, il prétendait ù une 
espèce de monopoic. Ll' di'pit île cet homme alla si loin, 
qu'il se déclara l'ennemi des disciples de Vincent, et ap- 
pela un autre ordre ' pour remplir leurs fonctions. Toute- 
fois il changea d'avis peu après, et redemanda les Mi»- 
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sionnaires que Vincent n-cut garde de refuser. Le bien 
est bien en Ini-niêine; c'est pourquoi Vincent ne s'abste- 
nait pas do le faire, ([u'il en fût prié pai- celui-ci ou par 
celui-là. Quiconque pense autronient, peut bien servir 
un parti politique, mais il n'atteindra pas à l'idéal de 
Jéaus-Christ Vincent était à la fin de sa carrière, lors- 
que, outre de grosies Bommaa d'argent, il enYoya k Ma- 
dagascar de nouveaux Missionnaires, dent le voyage tient 
de l'antiqno légende : i! parut en effet béni de cette Vierge 
qui fst l'i'tnilii de laraer: mais quand le touchant récit 
de ces faits miraculeus parvint en France, la saint prêtre 
n'était plus sur la terre. 

Bonrdoisie monrut peu après. La MeilleniTë était par- 
venu & ruiner la Compagnie d'Orïent, et peu d'années 
après, Louis XIV envoya dans les Indes «n vaisseau de 
la nouvelle compagnie, pour s'emparer de l'ile. Cette po- 
litique sembla un instant devoir favoriser les Mi.^^inn- 
naires: mais les luttes engafjées entre les nouvo:uix ot 
les anciens clicfs de ce.i colnnies, ainsi que l'avarii'e de 
la iiiiuvelle reiii]>iignie, flreiit que les Mission lin ires se 
virent Uiciiti'it rufiis'T jusqu'au pain par ces nièmes Eu- 
ropéens, qui les avaient naguère transportais sur leurs 
propres vaisseaux. La situation de Madagascar empirait 
chaque jour: les Mlsaio'nnaires moururent; les indigènes, 
(dgris contre une domination étrangère et tyrannique, 
traitèrent en ennemi tout européen, et en particulier 
tous les Français. 

Ces missions furent le principo de toutes les grandes 
missions rooJernes. De même que l'iiomme parvenu ^ 
l'àga mûr se reporte volontiers aui souvenirs de sa jeu- 
nesse, de même l'historien de Vincent de Paul aime & 
rappeler ces Missions étrangères, qui, fondées par le 
saint homme, ont acquis, de nos jours, un immense dé- 
veloppement. Qui n'éprouverait un sentiment de recon- 
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naissance envola l'illustre Saint du dix-septième siècle, 
eu sniigeaiit mus Missions, telles qu'elles existent aujoup- 
d'Iiui l'ii AI).v,',?iiiio, en Perse, dans le Levant, en China, 
au ^iûsnnic, à Cuba, aux Etats-Unis, au Brésil, à la 
Plata, au Cliili et au Pérou? 

Assurément l'idée catholique brillera un jour dans 
tous les esprits; la religjon de Jésus-Christ sera la re- 
ligion de tous les peuples: par elle, la division de Babel 
sera réparée, et alors, les crû)'ances, les lois, la pensée, 
reviendront ù leur unité primitive. Aucune religion, i^n 
dehors du catliolicismo, ne peut devenir universelle; et 
la religion qui ne peut êlve universelle, n'est pas vraie, 
précisément parce que l'universaiité est îe caractère de la 
vérlM. L'Eglise catholique, seule héritière de la vérité 
et de la tradition apostolique, a pôrté partout sou Evan- 
gile; la parole de ses Missionnaires est et sera entendue 
partout; non-seulement les superbes métropoles, mais 
encore toutes les terres inhospitalières et barbares, sont 
arrosées du sang de ses martj-rs; à elle seule furent 
données les prémices de la charité. L Eglise a eu le pri- 
vilège d'unir la chanté au martyre. On a dit que ce 
privilège ne lui fut conféré qu'à son origine; mais la 
venté est que sa force, au lieu de s'épuiser, n'a fait que 
se développer, et croit encore à l'infini, avec les siècles : 
et voilà pourquoi l'avenir lui appartient, parce que, lu- 
mière (lu monde, le Christianisme donne la raison de 
tout hi iiilj.iai .timm 1 intilligi'nces. liap- 
[iruclii^s par lu \-A\mir, n ciuplojaiit lo langage des télé- 
graphes, les peuples cesseront de se lialr et de se mépriser 
réciproquement. Les conquêtes opérées au moyen des ar- 
mes brutales et sanglantes feront place aux pacifiqucn 
conquâtes de la chanté et de l'amour. Ce n'est pas à dir^ 
pour cela que la guerre disparaîtra entièrement, maïs 
elle diminuera petit à petit, avec les restes de la barbarie. 
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Du reste, ja parlerai an langage agréable à un siècle, 
qui fmpltiip tout^'s Ira foivi's d<- rinfi'lligeiire à inulti- 
plier li's iniiLSL!^\iii^i'p cl .'i .loveliippi'-i' li-^ iiitijrota maté- 
riels. 

Si les sciences plijsiquos ne sont point nées d'hier, 
cependant naguère encore elles âtatent à leur berceau. 
L'agriouUura n'est pas encore Tdrïtablement une science. 
Llioinma ne connaît pas encore toutes les ressources de 
la natnre. Néanmoins la ilenr do la zone plus chaude 
s'accommode aoi climats plus tempérés, et dans les lan- 
des insalubres et mortelles, on voit s'élever d'abord quel- 
ques pauvres chaumières, puis, les plus riches maisons. 
Le travail des machines creuse les oanaux, et offre aux 
rapides navires une voie facile et sûre, 1& oii il n'y en 
avait aucune, pen ile temps auparavant Le dâsert s'ou- 
vre ou se resserre; au milieu du plus vaste, se placent 
dos oasis et dos stations : c est pou do chose aajourd'hiu, 
mais que sera-ee plus tard? Lïi ou croissaient les épines 
i'X les ronces, s agite au]nur(iliui la lilnnde moi'ison. ou 
milnt le raisin, parmi les p.imptvs veri": .'t, pleins do 
fraîcheur; et tandis que I ^i^troiionif. I n.'il anne du té- 
lescope, assiste au spctaele dys spliere.-i celi'sles. 1 obser- 
vateur assis snr la terre, non loin du rivage, découvre 
le rapide -navire qui transporte d'un bord & l'autre de 
riches marchandises, en même temps que des hommes 
différents d idées et de patrie. 

Le Pi-oplieti! a dit, au nom du Seigneur: « Je don- 
nerai diiiis la solitude le cèdre et l'aubépine, le mjrta 
et I olivier. > Et ce n est pas une métaphore qui ne s'ap- 
plique qu'& un sens spirituel. Le mèma Prophète oontï- 
nne: < afin que tout homme voie et sache, considère et 
connaisse que la main du Seigneur a manifesté ces mer- 
veilles, et que le Saint d'Israël en est l'auteur '. » Ce 
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Saint d'Israël est le Christ, dont le prophète a dit que 
par lui aeroiit renouvelées toutes choses '. S'ils méditent 
touU's ces clioses et tous ces prodigua, les hommes devront, 
tôt ou tard, demeurer ronvriiiiciis que le Christianiame 
est devenu le maître de la terre et de ses habitants; de 
la terre, parce que, dans l'ordre de la création, elle a, elle 
aussi, nn grogrie, qu'on pourrait appeler dvillsation 
terrestre; de l'humanité, dont le progrès consiste dans 
l'élération des esprits et des affentions, jusqu'aux choses 
divines et célestes. Les peuples qui se rapprochent le 
plus de cett« civilisation, sont ceux qui, éclairés par la 
foi, accordent l'hommage de leur croyance et de leur culte 
aux enseignements catholiques, saule expression véritable 
des dogmes chrétiens. 

Si la parole bilihque. comme celle de Jésus-Christ, - 
rappelle aux hommes que les tribulations les accompa- 
gneront jusqii à la hn, quo le |uste sera éprouvé dans 
la douleur, que I eiat social ne sera jamais parfait, que 
nous aurons toujours des pauvres et des malheureux, 
à qui la charité devra, ses .wius: elle rappelle aussi à 
1 homme qu il na point un» .(ienicure ùse sur la terre, 
mais que sa maison est lâ,-haut. dans les cieux '. ou 
tontes les promesses, toutes les espérances, tontes les af- 
feddons seront consommées et satisfaites. 

Le siècle qui ne vise qu au progrès matériel, n eat 
pas le siècle de Jésus- Christ; mais le Christ, petit rhnn- 
g faxpgè r II 1 t 

pas au pouvoir des honm^os; mais liu milieu de U cen- 
dre et de la pourriture. Dieu ne aait-il point réveiller 
la vie et ressusciter las saints I 

Un jour Tiendra, ob les hommes de toute langue, de 
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toute nation, de toute race, de toutes les parties du 
globe, trouveront de nouvdlt?.s preuves, peiit-iitre inima- 
ginées jusqu'ici, de In vriritii ili' la foi l'I df la (iiviniii! 
du Sauveur. Alors il semblera iopo^^ible (juc l'osprit 
humain ait été l'esclave d'erreurs incapables même de 
sddnira un enfant. Ces jours, les Miaiions catholiques 
les ont préparés et les préparent encore; ces jonra, Vin- 
cent de Paul les a annoncés et les annonce encore, d'abord 

et l'efficacité des in,'^tit^lri^■lîl ; .'c^ir..ipoiiti-'s, dent il fut le 
magtianirae foiidiiteiir, l'I niaiiUiiiKiuf , par un souUle de 
vie sanctifiante, qu'il envoie du ciel sur la terre et 
sur les hommes d'un cœur droit et d'une foi yive. 
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Mort de S'-Vincent. ■•■ Ses Ainérailles. — Portrait du Stint. 
— Election d'Almâras. 



Voici qae nous approclions du terme de cette vio si 
sainte, si pure, si bénie de Dieu. 

Quoique arrivé à un l'igp i[ue l'on appelle avec rai- 
son vieillea-if', Vincent n'awiic n-'immlunt l'ieii ciiaiigé à 
ses liabitudt's, snit eu iv ijul ti.>iii liB A la piété, soit eu 
ce qui i-EiuL-enie in zèle pour liis œuvres lie charité, pour 
[a. sanctification i^u prochain, pour le bien dea peuples 
i>t piiui' i<^ dévuloppenient de son institut II souffrait de- 
puis longtemps; souvent la fièvre le prenait, sans tou- 
tefois qu'il Y fit jamais la moindre attention : et les in- 
firmités corporelles qu il avait contractées dans son esclar 
vage à Tunis et qui s étaient manifestées, plus encore à 
1 époque où il vivait avec les singneurg de Gondi. ces 
inarmités ne l'avalent jamais alandoniié. Sans rien chan- 
ger à son genre do vu-, il se levant vlmque lour ù qua- 
tre heures du matin: puis, selon sa coutume, il faisait la 
prière en commun avec ses disciples, apràs quoi. U va- 
quait aux affaires, avec la plus grande activité possible. 
La flâvre autrefois, le tourmentait deux ou trots jours, 
et lui donnait ensuite un pan de répit: mais maintenant, 
elle semblait ne plus vonloir labandonner un instant' 
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la vivacité et la promptitude de sen esprit, cédaient évi- 
demment à l'affaiblissement de son corps. La vie n efait 
plus qu'une souffraiioe continuel k: il fut donc induit, a 
ne presque plas sortir de sa rliambre, d ou il gouvernait 
cependant, avec une merveilleuse habilctc. ot sa compa- 
gaie et ses différentes institutions. Depuis qu il ne pou- 
vsit plus descendre à 1 église de S-Lazare, il célébrait 
le divin eacriflce dans une chapelle peu éloignée de sa 
chambre, située à l'intérieur do la maison, et destinée 
aux malades. Mais au commencement de lOGO. lenflurc 
de ses jambes ayant augmenté considérablement, il n eut 
plus même la force de monter à 1 autel, et il dut se 
contenter d assister à la messe, co qu'il faisait chaque 
jour. Quelqu'un lui conseilla d'ériger un autel dans sa 
chambre: mais il n'accueillit pas cette pieuse proposition, 
pensant que cela avait un certain air de grandeur; et 
nous savons combien il en était âloigué, et par tempéra- 
ment et par le sentiment de l'humilité. . 

A cdii.o époque, notre Saint eut ù pleurer !a mort 
iW fii'ii\ |.iM-=(i:iiu';. qui lui ('■iaiciit ti'ùi-cbi'rcs qui 

Poi'tiul. .'idu plus ancien et son plus cher compagnon, 
qui travailhiit avec lui depais au moins cinquante ans, 
vint a mourir. Il était secrétaire et premier assistant de 
la Congregatiyn, et l'esprit de Vincent vivait tellement 
en lui. que celui-ci avait confîé à ses soins et à sa di- 
rection 1 institut que peut-être il clieris-sait le plus, celui 
des Filles de la Chante, si toutefois le cœur de Vincent 
était capable de préférer une institution a I autre, dès 
qu'elles tendaient à I amour de Dieu et de la créature, 
de quelque manière et sous quelque forme que ce fût. 
Voici ce que le Saint écrivait, au sujet d Antoine Por- 
tail: < U a plu à Dieu de nous enlever le bon Portail, 
n est mort le quatorze de ca mois, qui était le neuvième 
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de an maladie .... Cet homme avait reçu de la nature 
un esprit prompt et vigouriîux, une parole facile et très- 
libre. I.n nenséfi de l,i mort loi caus.i il'abord un c<t- 
tain effroi : mais dès qu'il la sut proclip. il iilla au-.levant 
délie, avec beaucoup de tranquillité et de résignation. 
Je 1 ai Tiaité plusieurs fois : il me disait toujours qu il 
avait entièrement chaasé cette crainte qui 1 avait tant 
dominé par le passé. Il est mort coinnie il a vécu, cest- 
à-riire en faisant un bon usacro des souffrances, en pra- 
tiquarU tout.js l-'s wniia, et mi eoiiiiTvaut toujniirs puisai 
1 d 1 il 1 1 i 1 1 II 

I un dos premiers à venir en aide à 1 œuvre des Mis- 
sions, et il a beaucoup fait en faveur de la Compagnie. 
C eiit pourquoi nous aurions grand eqjet dedâplorer la 
mort d un si grand homme, si noua ne savions que Dieu 
dispose de tout pour lo mieux, et que Bouvent morao i! 
fait tourner nos pertes à notre profit Peut-être Antoine 
(j'en ai la ferme confiance) nous sera plus uiile dans le 
ciel que sur la terre '. > Voili ce qu'il écrivait au P. 
Oet, supérieur de la maison de la Mission, & MarBeille. 

II écrivait à peu près dans les mêmes termes & un an- 
tre missionnaire, et il ajoutait: « Lorsque monsieur Por- 
tail était sur le point (io quitter cette vie, mademoiselle 
Legras se trouvait, elle aussi, en grand danger; quel- 
ques persouuea pensaient mémo que sa mort précéderait 
celle de Port^iil. Toutel'oîa cette pieuse femme vit encore; 
Dieu, sans doute, a voulu nous épargner la douleur de 
deux pertes si crur'lles en même temps. » 

Mais mademoiselle Legras ne survécut pas long- 
temps & Portail. Cette dame si pieuse était souffrante 
depuis vingt ans d^à. Dans une lettre à 'Vincent, treize 
ans environ avant cette époqne, qui devait marquer 
la fln de la vie du saint prêtre, Blatiron lui avait dit : 

■ Leurs du n Itirlec Ut». 
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« Mademoiselle Legras semble sortir da tombpau. tant 
son visage est pale, et tant sont diminuées les (imes 
de son corps. » Tant qu avait dure sa nial:"!!^. et sur- 
tout lorsqii elle sentit sa fin jlrrirljaine. elle avait ma- 
nifesté le déstr que Vincent de Paul lui procurât les 
suprêmes consolations, aux derniera moments de sa vie. 
PioDX désir, qui avait été aussi très-ardent en madame 
de Gondi, plua heureuse en cela, que la fondatrice des 
Sœurs de Chanté. Bien qu elle vit rarement Vincent^ 
et saolemeiit lorsqu il semblait y avoir nécessité, néan- 
moins mademoiselle Legraa espérait qu il viendrait la 
consoler aux derniers instants de sa vie, et elle 1 en pria 
encore, trois jours avant ne mourir: n aj-ant pu l uiHenir, 
elle demanda qu'il lui accordât au moins )a con.solittinn 
de lire quelques mots écrits de sa main. Vincent lui en- 
voya un de, ses prêtres, pour lui dire de vive voix ces 
paroles, qui étalant une espérance et un adieu.: < Ma- 
demoiselle, vous faites le vo^^age avant moi ; mais j'espère 
vous revoir bientôt dans le ne). » Pfii Ai- jours après, 
cette femme pieuse et iruif^iKuilnn'. jm-Tr des filles 

de la Chariii^, s'envolait vers l)Lrij, iir..]i-LpL. in lin de la 
charité. La mort (ie mademoiselle Legras, quoique pré- 
vue, fut extrêmement pénible à Vincent; toutefois le saint 
vieillard supporta ne chagrin avec la résignation exem- 
plaire avec laquelle il savait se soumettre en tout à la 
volonté divine. Il donna avis.de cette perte à toutes les 
maisons de la Mission, et il ajouta: « Je recommande 
la pieuse défunte à vos prières, quoique je la croie déjà 
en possession de la gloire réservée à cens qui auront 
servi Dieu et les pauvres, comme l'a toujours pratiqué 
cette sainte femme, s 

Quatre mois s'écoulèrent après sa mort: bien qu'il 
sentJt le mal s'aggraver chaque jour, Vincent se crut 
néanmoins assez fort pour réunir en conférence les bon- 



302 CIIAPITÎIE III 

lies filles lu Cliaiir.', t.iiit. pnur les maintenir toujours 
dans le même ci;prit, (^uc pour les coasoleT en quelque 
sorte d'un malheur dont le chagrin ne diminnatt pas, 
malgré le cours du temps; Cette assemblée fnt fort triste. 
Vincent interrogeait tantôt l'une, tantôt l'autra des pieu- 
ses Soîurs, et il ne recevait d'autre réponse que des lap- 
ines: celles qui savaient le mieux surmonter leur émotion 
n.iturelle, rappelaient les vertus, la sagesse, les œuvres 
do madfimoiaello Legraa; Vincent indiquait ses préceptes 
l'I l'xcinples. Miirgii{>ritP de l'iirtir fut nnmuiiie pour 
ieuipl;i''('r la pieuse défunte. Marguerite ét.iit hfiiine, trés- 
activiï et d'un esprit peu commun: elle avait un cœur 
plein d'ardeur et de charité: cependant quelques années 
auparavant, il avait paru un instant qu'elle trouvait 
pénible cette vie toute d'humilité et de sacrifice: mais 
Vincent avait pii r.ivivi'i' diins culte âme le désir et la 
foi de ses ■ iIs, do ses ju-omières vertus. 

Dans cctt" l'ii^iiijii ii';.', \"i[<i-ont, aidé de la grâce di- 
vine, put se montrer plus fort et plua vigoureux que ne 
le permettait son état de souffrance ; mais il en ressentit 
ensuite les conséquences; car la grande et pénible émo- 
tion de ce jour affaiblit encore ses forces déjà si faibles 
auparavant. Il tomba dans une plus grande prostration, 
lorsqu'il apprit la mort de Louis de Rochocliouact de 
Cliandonier, abbé d'Oiirmis. Celui-ci, après avoir, par 

que k's revoni:; d..' r,il,bave irourmis, dont il distribuait 
même la plus grande partie aux pauvres. Il avait rendu 
de grands services à lA Mission, et, en plusieurs circon- 
stances, il arait beaucoup travaillé k son accroissement. 
Il tomba malade à Rome, où Alexandre VU l'avait com- 
blé de faveurs: il y conçut le désir de se faire Mission- 
naire; Edmond J0II7, supérieur de la maison de Monte 
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(Slorio, lui avait fait espérer qu'il le recevrait dans la 
Congrégation, et Vinrent de l'.ii.l (lovmt IVniHllir à 
Paris comme fils et ci.mmi^ h-bi-v. 11 s,.' .Linlii A Albaiio 
où le calme et l'air pur de la coIHuf raiiiiiii']i-iil un peu 
ses forces; il quitta donc l'Italie pour retourner il Paris; 
mais parvenu b. Chambéiy, il rendit son àme A Dieu, 
aprèa avoir demandé de nouveau et obtenu l'habit de 
Missionnaire. Vincent jugea cette mort funeste & la Con- 
grégation. L'estime, je dirais presque la vénération de 
Vincent pour le pieus abbé, était telle, que, écrivant à 
son sujet après sa mort, et rappelant qu'il avait revêtu 
l'Iiabit (le Missinnii^iin- aux dumi^rs insfcints iîe sa vie, 
il s'csprimait en a-^ t<iuK'-: « Xotn^ ur.vUi'n àa ciel a 
obtenu la [iwkv de I.' p,>s--d<'i- cuLiiiic uil^Munnaire; 
notre maison de la terre a seulemiint inéritii d'hériter 
de l'exemple de sa vie et de ses vertus. > Une autre 
fois, il disait: < Nous devons recommencer souvent à 
méditer sur les vertus de Notre Seigneur, vertus qu'il 

douleur. * Viucent fut eni-ore menacé d'un autre cha- 
grin, qui aurait surpassé tous les autres. 

René d'Alméras se trouvait alors & Richelieu: il y 
avait été envoyé pour saluer le roi, qui devait passer 
par là, en revenant de S'-Jean-de-Luz, où s'étaient cé- 
lébrées les noces de Louis avec l'infante Marie-Tbérù^e. 
La chaleur excessive de l'été et la fatigue du vorage 
affaiblirent le missionnaire au point qu'il tomba malade, 
et fut obligé de s'arrêter quelque temps à Tours, où 
l'accueillirent affectueusement les Pères fie l' Oratoire. 
Vincent désirait ardemment de le revoir, et il s'accusait 
lui-même du mal survenu à Alméras, puisque c'était 
d'après sa volonté que la bon René était allé aunievant 
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dea rornus époux. « Je ne sais conunent voua expnmer 

m-;i ivuriits. l'f.riv^iit le Saint à son confrère; mais que 
U v><K>iii<> >1<: Uu:ii i:isd(>. qu elle s'accompIisse toujours. 
,V^!i:iroj[iL!jLr. SI j :iv:iiï eu k> moindre Eonpçon que, en 
vous rendant a liLolieheu. vous série)! tombé malade, ja 
vous aarats de bon cœur épargné cette fatigue. Votre 
éloiguement est un dommage pour notre Congrégation. » 
Il lui écrivait plus tard : « Quand sera-ce que nous au- 
rons la consolation da vous revoir parmi nous? Oh! 
avec quelle ardeur je le dusiro! Dieu nous fera cette 
grâce; je la lui demanile, non pas pour mon avan- 
tage personnel ni.iis daii.s 1 intori't de la Compa- 
gnie, qui a besoin da votre aide ei de vos e^cniplps. Je 
dis cela avec un seniimant de rei.on naissance envers 
Dieu et envers vous, et je n ajoute rien autre; car c*la 
sufEt au but que je me suis proposé, cesti-dire de vous 
exprimer que vous ferez uns chose arable à Dieu 
même, si voun vous appliquez à recouvrer ]a santé par 
les meilleurs moyens, et surtout avec le secours de Dieu. 
Cei'tos, Notre Snigneiir na vous ùiera pas les forces de 
l'esjirit et du corps, si née a suaires aux desseins qu'il a 
formés sur notre Congrégation, laquelle ayant été éta- 
Blie pour son service, vous a appelé à elle, avec la grâce 
d'en haut. » Vincent avait, au dedans de lui-même, dé- 
ddë que Alméras lui succéderait; or, sentant approcher 
sa dernière heure, U craignait de ne point revoir cet 
homme, auquel il voulait peut-être donner quelques con- 

Ci.ipo]"ida.nt Vincent continuait l'i rassamblar dans sa 

'coutume de s'entreienir avec eus, parlant tantôt des 
.maximes éternelles, tantôt de l'amour de Dieu, tantôt 
de la charité envers les créatures; d'autres fois, il indi- 
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quaît des râgles gràca auxquelles la Compagnie, dans 
les conditions où elle as trouvait, pourrait non-seule- 
ment sa maintenir dans son état actuel, mais encore 
s'élever à un plus liaut dcgrù de prospérité. Ue plus il 
réglait presque par lui-même les missions auxquelles 
il destinait ceux de aes prêtres qui lui paraissaient les 
plus aptes & la difficile oarrière de 1 orateur et de l'apôtre. 
Il sappitquait encore à aa correspondance etenduo, et 
Tariee, qa il dut cependant abandonner peu à peu en- 
tièrement Dana les dernières années de aa vie. et dans 
celle-ci, qui devait être marquée par sa mort, il avait 



l autel. après avoir entendu ta messe, il avait pria 1 ha- 
bitude de réciter chaque jour les pnères des agonisants, 
ainsi que celles dont 1 Eglise fait usage aux derniers 

moments du moribomi, alors qu'elle recommande plus 
Disiaminciit lui ^ml'Iioiii- 1 iuiio voisine du terrible pas- 
] 1! 1 11 1 t q 1 s- 

I t 11 \ t p h q j 

a cet instïiiit suprême, et il s'v était préparé depuis 
lonrrteiiiiis : lui-même nous en a laissé la preuve dans une 
page écrite vingt-cmq ans auparavant, et dans laquelle 
il disait: « Il y a trois jours, je fis une cliuto dange- 
reuse: et cet accident m a donné I occasion de penser 
sérieusement à la mort. Grâce à Dieu, j adore aa vo- 
lonté divine, et je me repose en elle de grand cœur. 
E t q 1 i \q 



Digilized Oy Google 



fait qui prouve comitiput il se préparait au dernier pas- 
sage, qui est une jieiuR pour li's eoupables. mais un 
h i n I 1 1 I te 

I n 1 I 1 1 M 1 S Lizire. fcnvant 

à un de ses confrères, lui disait: « Létat de Monsieur 
Vincent empire chaque jour, et, seloa toutes les apparen- 
ces. noQS le perdrons bientôt. > Le prâtre, m songeant 
pas à ce qu il avait écrit, vint, selon la coutume, por- 
ter sa lettre à Vin'-Piit. afin iju'il la Ifit. avant de lui 
p n t d 1 -îi J I -nt, aurait 

j „ 1 1 1 I, 1 J : Vincent 

pensa, au contraire, que le bon Missionnaire avait voulu 
l avertir par ce mojen. Il le remercia donc. Le digne 
prêtre, s apercevant de son erreur, en fut trà»-fAché, et 
en éprouva une certaine agitation: mais le Saint le ras- 
sura bientôt, en lui disant: « ijiie craignez-vnusî je 
croyais qui; vune ]n'[i-i'i' cl^ui di' iiif iluuuer un aver- 
tissement; on nuit ras, je vnin dirai que Iiieu in'a fait 
la grâce den éviter tout luuiif. i;t j« vous le dis, afin 
que vous ne soyez pas scandalisé, si vous ne me voyez 
faire aucune préparation extraordinaire à. la mort. Il y a 
dix-huit ans que je ne prends point de repos, sans 
m ètre auparavant disposé à mourir la nuit même. » Il 
y avait donc longtemps que cette heure était présent* 
ù sa pensée, et quil sv tenait prêt. 

(".l'pi^iidnnt la nouvelle lie sa maladie se répandait de 
Ile II t t I I e t t 1 uloureiis^- 

t If t I 1 11 t n r ni înltnlieet 
parvint au Vatican. Alexandre \n se hâta de dispenaor, 
par un bref, le Fondateur de la Mission de la récita- 
tion des heures canoniales, tandis que les cardinaux 
Ludovisi. Durazzo. archevêque de Oénes, et Bagni, ex- 
nonce du Pape prËs la cour de France. lui écrivaient 
pour le prier de modérer ses fatigues. Mais cette vie 
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était arrivée à son terme. Cependant, la dernière semaine 
qu'il resta sur la terre, il sembla recouvrer tout à coup 
un peu d'énei-gie et de force. Il put recevoir chaque 
jour la saiute Cominiinion, et il disposa bien iies choses 
pour la Mt^sinii ili' l:i Poldj^ne, et pour l'élertion de la 
iioiivll.' -^Mi.i.fi-iiiv «i-s Fiil.'^ delà Cl.arité. Soiiloment 
daii.-^ ]'u:i ,l"i-iiirisi,>Ni-^, il eut à soiilTi-ir quelques 

instants d'assoupisseuient, après lesquels il disait, en 
s'ëveillant: « C'est le frâre qui précède la scaur. » H 
considérait ce somnieil comme le aigne certain d'une mort 

Il ne la voyait pas arriver comme unn chose cf- 

sanctifiaut la vie, nous révèle In vîiléur morale ot le but 
suprême de la mort, et nous eu fait concevoir une idée 
nouvelle et admirable. H la voyùt donc approcher sous 
les traits d'une -amie austère et désirée, parce que son 
mal s'était accru au point qu'il ne trouvait de repos, 
ni le jour ni la nuit: mais son esprit était toujours uni 
à Dieu; et il en recevait des consolations inpltahles. En- 
fin il conserva, jusqu'à, la veille de sa mort, tant de 
netteté dans les idées et de force dans l'iutelligeiire, que 

de .sa fraiciie et vigoureuse jeunessi'. Sentant avec quellu 
rapidité il approchait de sa dernière heure, et craignant 
que les forces ne vinssent à lut manquer entièrement 
tdt ou tard, il voulut exprimer sans retard sa reconnais- 
sance & cette pieuse fkmille, qui avait aidé avec tant àe 
sagesse et de générosité son institut naissant, et qui 
avait été le moyen dont la Providence avait voulu se 
servir pour établir et propager l'œuvre de Vincent. Il 
écrivit donc à Jean-François de Gondi qui, comme nous 
l'avons indiqué ailleurs) avait renoncé aux grandeurs du 



siécli?, s'iitait fait prntro, Pt vivait diina une modfisfe nel- 
Iiile (les Pères <le l'Oratoire, a\irès avoir (■[nhrassé li'ur 
liabit et leur régifi. Il écrivit (■^'^ili'infiu !in r.Tnlinnl ili» 
Retz, qui n'était plus le héros dt'.i iutriyui s in dis ga- 
lanteries. Voltaire a dit, en parlant du Cnaiijuteur, que 
dans aa jeunesse il avait vécu comme Catilina, mais que, 
dans sa vieillesse, il avait suivi l'exemple d'Attions: nous 
dirons, nous, qu'il vécut alors en chrétien et en péni- 
tent. Lp Cardinal vivait onmrc d.ins l'psil, auquel 

paroles qup lui éi^rivit alors Vincent de Paul; ce fut 
comme le dernier conseil, ou, si l'on veut, une prière, 
que le vénérable vieillard, sur le point de -descendre 
dans la tombe, envoya à son ancien élève et ami. En 

effet, peu de temps apr^s, 1p cardinal de Retz se rendît, 
avec dos siiiitiments de pais et d'humilité, en présence 
de Louis XIV, et renoiu^i l'i l'ardiPVH-hé: il voulait mémo 

fut empéclié par ta ferme vnloiitii du ]';ipi\ Au i-appnrt 
de tous les ùcrivainî de cette cpnque, il imssi le i'''^ie 
de ses jours dans la piété et la pénitence, dont Madame 
' de Sévigné rappelle à la fois la douceur et la isérénité. 

Vincent reconnaissùt, à des signes œrtÛDS, que sa 
mort était imminente, et il s'affligeait profondément* de 
ce que Alméras ne fût pas de retour à Paris: celui--), 
de Bon cCité, n'était pas moins (iésireux de revoir son 
père vénéré; aussi, quoique malade encore, il voulut re- 
tourner dans la capitale, et s'y Ht porter en litière. Ai^ 
rivé en effet t S'-Lazare, il se trouva tellement abattu, 
qu'on dut le transporter à l'inSrmerie, où il ne put voir 
ni entretenir personne, pas même son tendre père et 
ami. Le lendemain, dès les premières heures du jour, 
Vincent voulut, sans plas sontTijr aucun retard, se foire 
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a 1 1 t f m t t b e- 

diction, la dernière qu il donna sur la terre à ses disci- 
ples. Quant & son désir que Âlménu lui snccedilt comme 
directeur et chef de la Congrégation, il n en dit rien m 
AI m i p I t 1 11 

I i i ^ t 1 I 1 I j d 

touto ]a jouniÉu, 

Le lendemain, qui ét;iit un dimanciio. Vincent, quoi- 
que eoueremeni^ épuise, vouiui ueaamoiQs se lever: il se 
fit transporter dans la chapelle voisine, entendit la messe 
et reçut l'Eucharistie; il avait coutume de le faire cka- 
nue dimanche, deniiia nii'il no pouvait vWa monter à 
1 autel et célébrer le saint Socrihce. Mais des qu on 
1 eut reconduit dans aa chambre, il tomba de nouveau 
et le il 1 „t 1 I 11 p 



vcllrdt-iortlf pli i 

SI précieuse et si sainte. Cependant celui qui était chargé 
depuis longtemps de soigner le malade, essaya plusieurs 
fois de 1 éveiller, soit en faisant du bruit, soit en 1 ap- 
pelant par son nom: mais Vincent ouvrait un instant 
les yeux, les tournait vers lui avec un visage doux fjt 
serein, et retombait nussitcH dan» son . sommeil lialàtuii! : 
par moments, il semblait n avoir plus mémo la foire de 
I I 11 i, t d L J 

déclarèrent ^ue tous les iTiiiùiics étaient désormais inu- 
tiles. On crut donc qii il fallait, sans tarder, lui admi- 
nistrer 1 Extréme-Onction ; et comme, après midi, l état 
du Saint semblait à peine amélioré, ce sacrement lui fut 
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aussitôt ailministré par l'abbiS d'Horgny, assisté des prin- 
cipaux iiiKinluTi dû la (■fn[iiiKui:nit.' A cliatune des cé- 

piiraiice, de Cliaritù (Jt d^ Coiitritiun, que le Saint sui- 
vait, avec des signes évidents d'intelligence et d'amour: 
il pat réciter lui-même le ConfUeor, mais areo de grands 
efforts. Les onctions terminées, II y eut un moment où 
il ouvrit les yeux, et regarda presque en souHaut ceux 
([ui l'entouraient: alors un di^s Pères le pria de vouloir 
bi<!n bùnir sos oiifauts ; et le Saint: « Ce n'est pas à 
moi que ...» ; les forces lui manquèrent pour achever. 
Vers le soir, un grand nombre de Pères de la Mission 
l'entourèrent, et chacun d'eux l'interrogea par un passage 
de la sainte Ecriture, auquel Vincent répondait parfois. 
-Dans un moment qui lui parut propice, Horgny demanda 
de nouveau la bénédiction pour lui-même et pour tous 
les Missionnaires: cette fots, le mourant répondit: « Dieu 
vous lieuisse. t Alnieias qui. sans songer à sa propre 
.siiiiti'. se tenait aiiproK d une antique cliaiae à bras, OÙ 
ri'posait \iiii;eni. HUggi;rait de temps en temps à son yé- 
ueralile père et ami de piuuses et ferventes aspirations. 

Il passa assez tranquillement la soirée et les premiè- 
res heures de la nuit. Lorsque son assoupissement ordi- 
naire semblait devenir trop profond, il suffisait, pour le 
réveiller, de prononcer le divin nom de Jésus-Christ. Au 
inilii'U de la nuit, il bénit tous ses instituts: et comme 
taiitùt l'un, tantôt l'autre de ses prêtres s'approchait plus 
souvent, lui citant quelque texte plus adapté aux cir- 
constances, le Saint mourant s'écria: « Un mot suffit: > 
peut-^e désinùt-il que ses pensées, -désormais tontes cé- 
lestes, ne fussent pas interrompues. Deux heures da la 
nuit étaient à peine sonnées, qu'il se couvrit d'une sueur 
froide et abondante ; les assistants croyaient que l'heure 
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de sa mort était venue; mais tout à conp le visage de 
Vinrent parut Inminonx et vermeil, puis il dnvint blnnfi 

instant avant qu'il rendit le dernier soupir. A quatre 
heures, au moment où, depuis plus de cinquante ans, il 
KTait coutume de sa lever, celai qui l'asùstait, remai^ 
quant an lai nu faible mouTement, suggéra ces paroles 
au moribond: < Seigneur, venez vite à mon secours • 
Le Saint les répéta avec beaucoup de difficulté, et ajouta 
aussitôt: < Hàtez-vous, ô mon Dieu, do venir m'aasi- 
ster '. » Peu après, un prêtre lîe la Conférence, étant 
pntri^ lians la dianilire, lui di^manda instammeut la bé- 
n^iiiction pour lui H pour ses ronfreres: après avoir 

ribond lui dit: Qui cœpit npiia bomi»>. ipse pi-rpciet. Ce 
furent les dernières paroles de Vincent: il entra alors 
dans nna très-calme agonie. Après quelques instants, 
cette âme, l'une des plus pures et des plus belles qui 
eussent jamais eitisté, monta aux célpstfs demeures, et 
ae reposa dans le sein de Dieu. Le visage de Vini^ent ne 
subit aucune altération; il conserva même cet air de 
mansuétude et de douceur dont sa noble âme était pé' 
nétrée, parre que en effet, le corps est comme l'ombre de 
l'esprit. La mort du Fondateur de la Mission ne fut ac- 
' compagnée ni d'agitation, ni de convulsions violentes; il 
était demeuré prés de la table oit il avait coutume d'é- 
crire ses lettres, assis sur une chai.'^e antique, la tète à 
peine inclinée, dans l'attitude d'un homme plongé dans 
un sommeil doux et tranquille. Il y resta quelques heu- 
res, et ses traits, après sa mort, semblèrent prendre une 
beauté nouvelle et peu commune, comme s'ils répétaient 
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un rayon de la lumière que son âme. d^jà bienheureuse, 
leur envQvait du cM. 

T ri I P t 1 f 11 1 ncllfs, on 

I I ] Il m il 1 I :>r!is ùtait 

demi'urij souple et fl«xible: et les chirurgiens qui prati- 
quèrent lautopsie. jij trouvèrent rien d extraordinaire, 
SI ce n est un os semblable à l ivoira. et placé dans la 
rate; ce qui leur fournit matière à de longues diacu». 
aïons. M.11S ceus qni, ayiint approcha lîe plus près le 
t 1 m t t l'e, firent 

remarqucT que ce phiuiomone pouvait bipu efre le ré- 
It t 1 I I I 11 I q e Vincent 

avuiL tiuv itmic vif ;t -un liiiincur tres-disposrp, par 
uatun;, a l;i ii, l^ni 'ili''. t'si ainsi qu on avait trouTé 
1 f 1 J I i S 1 i à se, dit-on 

aiorii, ae la louguë iutte qu ii avait soutenue contre lui- 
même, pour modifier son tempérament assez enclin & 
l'impatience et à la colère. On ôta le cœur du défunt, 
et on le donna à la 'lucliosBcirAIgitilluu, qui fit n^tifcr- 
mêr ce précieux d(5pi>t iliii? un ci'-bc vii.^c d'.n-fsi'til. I." 
cadavre, qui conservait, touinurï uni.' pliysiiuiiiniie fuiiO- 
rement calme et sereini^ n^ata expnsi; à la piôlé du peu- 
ple, qui acrounit en foule vénérer les traita suaves et 
chiSris son respectable père et nrai. On lui fit de 
aplendides pompeuses funérailles, aux(|ui4!es assistaient 
Conti. Piccoloniini. rAiThevr^nue de Césarée. le Nonce 
du Pape, les cneis ues masisiimuros ao. France et des 
ordres reiiErieiix. ci une L^ranuo pnrne au C;erL'e. un v 



touchanie cérémonie, ciie. ei pour leurs sentiments «t 
pour leur nombre, celles que le saint homme réunissait 
chaque mercredi en une pieuse conférence, et qu'il en- 
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voj-ait ensuite, inspirées de son esprit et enflammées de 
cfltte charité dont son irciir i^tnit i^mlirasii; qu'il envo- 
yait, dis-j^, pl"ii--cs de s'>ii zi:le, portiT I-! sPill[ig-'iji!'nt 
et la paijL X soii l">,iris, A sa •■Mn' Fnuu'i', Liutila di' 
dire si le pnuple s'y trouvait; il vint en si grand nombre 
à l'église de S'-Lazare, que le fait parut nouveau et 
singnlier. La mort d'an homme n'avait jieuUétre jamais 
causé Dne si immense, une si profonde douleur, depuis 
les appartements superbes et dorés du palais royal, ju- 
aqu au toit le plus humble. Vincent de Paul fut inhumé 
dans léglise de S'-Lazare: 1 mscnption suivante en indi- 
quait 1^ linii : 

// M l / / / ; 

ra'is Voii'ireg'itioms Missionis. nec non i'twllaritm C/ia- 
ntaùs. Obttt die 27 septembris anm 1600. œtabs vero 
mm 85. 

Vincent était de taille mojenne. mais bien proportion- 
née: il avait le front chauve et large, le regard vif et p^- 
nétrant. le visai<c! dnux i4 suave, le iii^iiiitieii grave et iiio- 
dest«, 11 avait des iiiaiii.'^rea simpl.-s et pleines de doM- 
ceur et d aflabilité, ce qui cependant était chez lui vertu, 
plutôt que qualité naturelle. Q un tempérament bilieux 
et sanguin, il était pot-té & l'impatience et u la colère, 
mais il en réprimait aisément les mouvements par la 
force de ton caractère et de sa volonté : et ceux qui avaient 
affaire à lui ne sen apercevaient point, parce quil ma- 
nifestait, par le calme de ses paroles, la rectitude dun 
espnt pur et bien né. Il avait reçu en partage une in- 
telligence vigoureuse, une mémoire prompte et vive, et 
il ne manquait pas d une certaine force corporelle; tou- 
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tefois il itait deveuu moins robuste, depuis sa captivité 
àT tlttpl t\i dl 

1 p t p 11 t I t [ 
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duisait à bonne tin srs entreprises, et dans le mmiieineiit 
des affaires, il en pénétrait les rapports les plus cachés 
et en prévoyait les consëqaenceii les pins éloignées. H 
ne manifestait pas facilement son avis, at, dans les di- 
spntps, il se montrait peu empressé à parler, comme s il 
1 lll Idqtl tiql 

t ( 1 t M f q I I sat 

il la défendait avec fermeté et courage, et il l'aimait 
avec persévérance: pour obtenir la connaissance du vrai 
et du bien, il consultait Dieu dans l'ardeur de la médi- 
tation et de la prière. Jl conférait volontiers avec les 
ncmmiiE qui, par n!ur sagesso l'i leur uxporicniMj, eiaient 
capables de l'érlaircr. Certaines personnes Ip jugèrent 
leiit en affaires; mais qin'lqiie nombreuses ((u'elles fus- 
sent, il ne leur lit jamais rli'faiit, h( tous les ras il 
sut vainrre, avec une saj^'^iri-.' i'i';iia!'i|i!:ilile, h's nlislarlos 
et li^s difiieultés qu'il n uoniiU'ait. prinli^ éniit brève, 
mais elle venait toujours à propos, pém^trante et efttrace. 
On a dit qu'il savait s'accommoder à tous les caractères; 
c'était là une belle vertu, qu'il faut entendra non paa 
dans son application moderne, mais dans le sens chré- 
lieii, et qui PURftignii à lialbiltier avec les enfants, ot 
;i ri-i'lu'ivlif'i' la s'-iciii'O ,'ivi'r li's saviiiits. ('ependant reux- 
i;i lu rceounureiit é-^:û vl parfois siipuricur à oux-niKnies, 
tandis- que les gens médiocres se croyaient à son niveau. 
Ënnemi de la duplicité, il disait les choses comme il les 
pensùt; toutefois il ne voulait point séparer la prudence 
de la sincérité. Si on !e jugeait d'après les nombreuses 
choses qu'il proposa et exécuta d'une manière simple, on 
sertut aisément porté à tronver en lui un esprit entre- 
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prenant et novateur : et il fut tel. sans doute, mais dans 
le vrai sens ilii mot et lie la chose. Il renouvelait, en 



l'Evangile est toujours nouvelle. En effet, la nouveauté 
ne prouve rien, si elle n a sa base et sa pierre d'attente 
dans l'antiquité: faute de ce fondement, elle n'aboutit & 
rien, parce qu elle n a aucune valeur. Ymcent fut donc 
un novateur, parce qu il fut un sage conservateur. Il 
voulut surtout se montrer tel en ce qui touche à la re- 
ligion, au sujet de laquelle il avait coutumn du dire: 
« que l'esprit humain est prompt et inquiet, que le g.^- 
nie le plus \ 1 t I pi ' n t p t jnurs 1(! 
meilleur, s'il u est pas en même temps prudent, et qu'on 
marche en sûreté, lorsquon ne sort point de la voie 
qu'ont suive les nagea, r senwaue vraie et proionde. Du 
reste, les qualités de l'esprit n'étaient pas, en lui, infé- 
rieures k celles du cœur. • 

D'un esprit ferme et vigoureuj, au point que rien 
n'aurait pu le faire dévier de sa route ni mémo arrêter 
sa marche, il était aiTable de cœur, délicat, doux, noble, 
généreux, libéral, compatissant. Il méprisait la faveur 
humaine, aimait les hommes pour eux-mêmes et non 
pour le profit qu'il pouv^t en tirer. Mais de l'huma- 
nité, qu'il aimait tout entière comme jamais peut-être 
cœur humain n'avait su le faire, il préférait la partie 
la pins malheureuse et la plus abandonnée; voilà pour- 
quoi les pauvres eurent toujours ses premiers soins et 
ses premières pensées. Je ne sais si l'histoire a inscrit 
dans ses pages un nom plus chéri et plus généralement 
estimé; mais je sais bien qu'aucune vie ne fut, plus que 
la aieime, à l'abri de tout soupçon. Il est vrai que, au 
temps des plus sérieuses af^tations politiques de la France, 
il eut & soufirir de la part de ses ennemis ; mais on peut 
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d\rc aussi qiit aa conduite fut alors la plus sage, la plus 
d smtBi ^ K ili I M II [I | q 1 o i pi t 
n I m. if i i , 1 I t 1 

1 s lia rJ iN 1 i II 1 I I 1 

auilu par les plus chauds loyalistes, nous sciuiiies foi-ces 
de conclure que, au milieu de cea partia politiques, ai- 
gria et acharnés l un contre l'antre, il sut se maintenir 
indépendant des excès des premiers et des folies des se- 
oonds. Il forma reollement un parti à part, condanmant 

I 1 1 t I L 1 1 i| iti I t I h 11 ilii i k iu 1 

II 1 i I \ I H lU I t fji .iHiiiii Jl li (.uiir 
De cette Kianiere. il ne flatta point le peuple, et il fut 
indépendant en présence des princea ; il put, en un siècle 
agité et en discorde, accomplir la mission que lui avait 
confiée la Providence, avec la liberté et 1 efficacité pro- 
pres au Prptre catholique, qui ne cherche que la venté 
et la chante. On 1 accusa parfois de pousiur la chanté 
jiisqii.ù 1 excès; mais qui voudra 1 en blâmer, au heu de 
lui en fiire 11 ] t i 1 II I I n t I 1 unn^ ? Qm 
voudra lui laii\' un criiiit- d unf r'LTt:iiiie L'iitour qui lui 
était h bi II i i I I ï p i e 11 
vres les plus grandes et li.>» plus magnanimes^ Eiihii. 
pour résumer en un mot tout ce qu'on peut dire de lui, 
qu'il suffise d'indiquer que Jésus-Christ fut le modèle 
sur lequel il régla sa vie; et puisqu'en Jésus-Christ s'est 
unifiée ttiute vraie graiid(?ur ilc rinimaiiité, pourquoi 
chercher i expliquer :i quclli' :.:mii Irii;', [iiTMir luiuuiine- 
ment p.irhilU, s'esl i-Irvr Vim^'ijl .I" I':luI i 

Sa mort fut, et avec raison, considiTce ■•immu-, une 
calamité publique, et l'on peut affirmer qu'un aucune au- 
tre circonstance, ne s'était manifesté un chagrin plus 
universel ni plus profond, depuis la cour jusqu'au peuple, 
tant en France, que dans toutes les contrées de l'Europe ; 
car le nom de Vincent était partout grand et vénéré. 



Maintenant il fallait dmiiier un suMCSseiir au véné- 
rable fondateur <]p la Mission. Co n'était pas diose fa- 
. il^ aux yeux de se.s disriplei! ; ri si plusieurs, la plil- 
pai't rni-im d entio eux étaient; d'avis que leur père et 
maître bénirait son institut rlu haut du ciel, d'un autre 
côté, ils étaient profondément pénétrés de l'importance 
du premier Bote qtt'ila «raient & accoinplir, après sa morb 
Us s'y préparëFeat |iar lejeùn^ !a prière À nne longne 
méditation. 

La sainteté de Vincent de Paul s était très-clairement 
manifestée, et durant sa Tie et an moment de sa mort: 
il en avait donné la preuve, non-sealement par la pra- 
tique de vertus belles, grandes et extraordinaires, mais 
encore par les cetivres imaginées par lui et conduites & 
bonne fin. d une manière qui tenait du prodige, et en- 
fin par des miracles, dans le strict sens du mot. Or 

I un de ces miracles eut lieu précisément dans I élection 
de son successeur. 

<Juelqups instnnts après la mort de Vincent. Alméras 
il II I 1 "M n q 

II 1 11 I I 1 d 
Vincent, manife.stéo par lui dans un écrit cacheté, et 
qu'on lut aussitôt après sa mort. S'il avait désigné cet 
homme pour son Boccesaeur, et voulu qu'il gonvern&t sa 
Congrégation dons le moment le plus critique pour elle, 
c'était un sig^e sérieux di^ la volonté du saint hommp, 
relativement à l'élection (k; wr\ succcs'ieiir; et déjà la 
plupart des Pères, réuni.s dans ce bui à .S'-La^are, mon- 
traient clairement quelles étaient leurs dispositions in- 
térieures, et par conséquent, quel serait leur vote. Ce- 
pendant au milieu d'une si grande unanimité Gilbert de 
Cuissot, supérieur du séminaire de Cahorset visiteur de 
la province d'Aquitaine, demeurait incertain sur le parti 
qù'il davût prendre. D'un cAté, le fait même de la d^ 
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signation <i'Alméras comme Ticain, parle fondatoar de 
la Miaaiou, lui paraissait assez grave pour ealever tonte 
espèce de doute, dis qu'aucune raison ns s'opposait an 
maintien de ce choix; d'un autre cAtë, las oonetitntïons 
dictées par Vincent lui-mâme étaient fort claires à cet 
égard, et semblaient s'opposer à une telle élection. En 
effet, il y était prescrit que le supérieur général devrait 
être un homme sain d'esprit et sans défauta corporels, 
capable de diriger la Compagnie avec sagesse et vigueur. 
Or, si la vigueur de l'esprit ne manquait pas à Alméras, 
il n'était que trop faible et infirme de corps. De plus, 
il avait lui-même fait entendre à plusieurs pères, avant 
l'assemblée, qu'ils feraient bien de reporter leurs suffra- 
ges sur qudque autre; ce m&tin-là même, sentant son 
mal empirer, il avait cru devoir demander les sacrements. 
Tout cela entretenait Cuissot dans l'iocertitude etle doute 
sur le parti qu'il d«vait prendre. D'un côté, les consti- 
tutions parlaient clairement; de l'autre, ses compagnons 
embrassaient le parti opposé, et ils appuyaient leur avis 
sur un grand nombre d'exemples: ils citaient surtout 
celui de S^-Orégoire I« Grand qui, bien que e^jet à de 
nombreuses infirmités corporelles, avait pn gouverner 
l'Eglise avec fermeté d'âme et une énergie extraordinaire. 
Or, le pieus missionnaire ne doutait pas qu'nne société 
ecclésiastique ne dût être considérée comme bien moins 
importante que l'Eglise universelle. 

Cuissot était toujours occupé de cette lutte intérieure, 
tandis que s'approchait le moment de donner son vote. 
U se tourna donc vers le ciel, dans toute l'ardeur de la 
prière, afin d'eu obtenir quelque lumière;' et tout en 
priant Dieu, il invoqua aussi le vénérable fondateur de 
la Mission, afin qu'il lui manifestât sa volonté par quel- 
que manière. Sa prière fut exaucée. Au moment ot il 
^lait approcher la mun de l'urne pour 7 déposer son 
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Tote, Vincent da Faal lui apparut, un peu au-dessus de 
la terre, et avec ses traits accoutumés, Vmn qu'ils pa~ 
ruBsent un peu rajeunis: ouvrant la bouche, il lui parut 
prononcer ces paroles, qui tiennent en même temps du 
langage grave et poétique de la sainte Ecriture: c Si 
arimen ett, in me concerta ferrutn ; ti culpa, culpa mea 
est NoU tàuav; in mâait iala malt^ctàt, fih mi, » ho 
timide missionnaire n'ent pins de donte; on dépouilla tea 
suffrages, et Almêras fut élu, i. l'unanimité,, supérieur de 
la Mission. Cetta révélation de sa propre gloire, faite par 
Vincent, confirma ses disciples dans la certitude qu'ils 
avaient de sa sainteté, mais elle ne hâta point son. culte; 
elle demeura mfana cadiée jusqu'au jour où l'Evéqua de 
Bayeux soutînt, en Sorbonne, osa thèse snr ce sujet. 



CHÂPITEE IV 



Des vertus do Vlncuit de Paul) et plus spéalslement 
de U Fol, de l'Espérance et de la Charité. 



Celui qui essaie de décrire les vertus d'un Saint, en- 
treprend assurément une tâche difficile. La partie la plus 
considérable et la plus sublime des vertus de ces hom- 
mes privilège n'est pas connue du monde; et si, k 
rester ainsi cachées, loin de perdre, elles ne fbnt que 
gagner en grâce et en beauté, il arrive souvent par là 
même que 1 historien manque des moyens d'en rendre 
compte. En outre, puur liiaii docnre les vertus des Saints, 
il faudrait en posséder ce sentiment intùneur qu'ils en 
ont eu eus-memea. et qui manque ù, la plupart des hom- 
mes, à tnoi plus qu à tout antre. Du reste, les hommes 
vertueux dérobent aux regards du .monde les richesses 
de leur esprit, et ils en laissant d'autant moins paraitre, 
qu'ils en sont plus abonaamment pourvus: la sainteté 
aime & se cacher an fond du cœnr; et c'est bien mal- 
gré elle, qu'elle perce et se montre dans les actes exté- 
rieurs. 

En écrivant la vie de Vincent de Paul, i! m'est ar- 
rivé de faire remarquer quelques unes de ses vertus, 
qui brillèrent, parmi les autres, d'un plus vif éclat; et j'en 
ai parlé d'une manière plus spéciale. Si j'ai jugé conve- 
nable & mon récit d'en parler à mesure que j'en trou- 
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Tais l'occasion, il est certain que c est an devoir pour moi 

de m appesantir davantage sur les autres. J ,ii voulu sa- 
ti f lire i û Jt r i i IL lui i 1 1 11 me 

S'-Françoi3 de Sales pensait que autres sont les 
yertus d un Chartreux, autres celles de 1 Evâque; autres 
celles du magistrat, antres celles du soldat: et écrivant 
à sa Pbilothée, il lui disait que tel avait perdu la vertu 
dans la solitude, qui aurait réussi à la conserver très- 
pure dans la socieM des hommes et au milieu des affai- 
res qui. assurément, ne contribuent pas tou|ours aisé- 
ment ;\ la pi^iffiction. Vinrent de Paul, vivant au mi- 
] 1 1 I 1 1 l \ I d 

.1 1 ( Il ,,t it 

doni 1 esccllenco est moins li'equeiito. paire que la pra- 
tiqua en est plus difficile; et en cela, il atteignit vén- 
tablement le sommet de la perfection chr^enne. J'ai 
cru devoir parler en dernier lieu de ces vertus, afin de 
roieax conserver 1 ordre des faits que j avais à raconter, 
et pour que les oeuvres mêmes ilt> Vincent, depl ronnues du 
lecteur, fournissent des documents ci cette deriucre par- 
tie- je ! écris, ce livco. avec une certaine émotion do 
mon cœur, qui éprouvait tant de douceur méditer les 
actions de cet homme de Dieu. Pmasâ-je être digue d en 
tirer le proflt spirituel, auquel doivent tendre tous nos 
efforts! Je parlerai d'abord do la foi. 

Représente sous le symbole d'une vierge qui, en si- 
gne de sa nature, a les traits voilés et cachés, la foi 
est la raison et le fondement des vertus chrétiennes. 
Lorsqu'elle est vive et pleine d'ardeur dans respr't du 
chrétien, on peut véritablement l'appeler une anticipa- 
tion, ou, suivant d'autres, un avant-goût du paradis. La 
foi est la force de la volonté, l'héroïsme de l'esprit. Ce 
sera une vision, quand l'homme, d'hahitant de la terra. 
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ssra devenu dtojan'du ciel, et qu'il jouira (Tune cod- 
naissaiica qui, en comparaison de ce qu'elle est ici-baa. 
pourra s'appeler entière et parfaite. D'après les tliéolo- 
giens, la foi est « une vertu diviDement infuse, par la- 
quelle l'hamoie donne son assentiment aux choses révé- 
lées et que l'Eglise lui propose & croire. > Mais nous 
en trocTons une ddflnitîon plus dmple dans S'-Paul, di- 
sant que < la foi est le fondement de -notre espérance, 
et la pmuve de ce que nous ne voyons pas » Or, puis- 
que, dans .S'-Thnm;is sii/islniicfl signiBe principe ou 
comnioiicoiiicut do quelque ehone, j"ai donc pu dire tout 
à l'heure que la foi est comme une vision ; et elle sera telle 
véritablement lorsque l'esnrit humain sera dégagé des liens 
de la matière, et qu'il ne sera plus soumis aax conditions 
du temps. Toutefois, en pratiquant cette vertu, l'homme 
se soustrait à l'esclavage du monde; car il consent li- 
brement à soumettre son esprit au doux empire de l'es- 
prit créateur et modérateur de l'univers. Voilà pourquoi 
Jésus-Christ l'appela la plus grande et la plus sublime 
vertu; et l'Eglise nous avertit que la science humaine 
est vaine et nuisible, si elle contredit la foi ; elle nous 
enseigne que l'esprit de l'homme devient le jouet de la 
nature sensible, quand il veut à tout prix se soustraire 
& sa règle suprême et légiUme. 'Vincent de Paul atta- 
chait beaucoup de prix k cette vertu ; il la conserva tou- 
jours vivo dans son ccenr, au milieu des épreuves de la 
vie; il l'enseignait à tous, par le raisonnement do l'in- 
telltgance et la voie des seiitimeuts, disant que l'on doit 
garder ce prédeux dépôt avec un soin jaloux ; qu'il est 
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faàle ,di, le conserver, quand on le possède, mais difficile 
de le reconquérir, quand on l'a perdu. En effet, la foi 
est l'innocence de l'esprit; comme celle des mceurs, on 
peut la conserver aisément, mais il n'est pas si facile 
de la recouvrer, si, par oianque de vigilance, on t'a une 
fois perdue. Avec elle, on perd la lumière, qui est la 
vie de l'Ame; et do mdme qu'où ne saurait, sans un mi- 
racle, aa réveiller du sommeil de la mort, de même l'es- 
prit ne ressuscite pas à la foi, si la grâce divine ne lui 
vient en- aide, et ne l'élève de nouvfiau à cf/tte hiiuteur. 
d'oll il était tombé volontairement et par sa faute. Vin- 
cent veilla donc sur ce trésor avec un soin jaloux, et, 
autant qu'il était en lui, il désira que tous les hommes 
le possédassent. Ce désir mémo se transforma chez lui 
en une ferme volonté, qui lui inspira l'idée vraiment 
catholique des miaaiona, la plus importante et la plus 
sociale des nombreuses œuvres de sa vie. 

L'amour de>la pureté de lit foi le porta à combattre 
les nouveautés que l'on tentuit, de son temps, d'intro- 
duire dans l'Eglise; niiuvciiuU's produites soit par les 
doctrines allemandes, auil. pur les disputes des adeptes 
de l'évôque d'Ypres. Ces derniers, soutenus par les ingé- 
nieux solitiùres de Port-Rojal, déployaient la plus subtile 
adresse, pour attirer Vincent & leur parti; ib savaient 
bien que, s'ils y parvenaient, la France entière se décla- 
rerait plus facilement en faveur de la nouvelle doctrine. 
Mais il ne se laissa point éblouir par l'éclat de leurs pa- 
roles, ni v^ncre par leur habileté: il ne se laissa pas 
davantage surprendre par les idées conrantes, qui forment 
trop souvent la règle et la sagesse des multitudes: en 
mima temps que la liberté de la pensée, il sut conserver 
la grandeur et la dignité dé la foi. Et il la recoraroan* 
dait tout partioullèrement à ses disciples, voulant qu'ils 
fassent en état de répandre l'idée de Dieu parmi toutes 
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les nations de la terre, et d'élever l'homme à la société 
de l'Eglise, el, de là, jusqu'à Dieu, par le moyen du 
Christ, pour le ramener enauite, par le Clirist, de Dieu 
& l'Eglise et à la société, devenu capable de croire pleine- 
ment à la parole divine, aelon le procédé chrétien, qui 
est aussi celui de la logique et de la science. 11 &ut ea 
tenir compta, si l'on considère l'cenvre de Vincent sous 
le point de vue religieux et civil; car, tout en montrant 
et ouvrant les portes du ciel aux peuples sauvages et 
civilisés, il rendait encore ceux-ci heureux dans le cours 
de cette vie inurtelle. En tout cas, par son attention à 
élever l'esprit, des choses terrestres aux choses célestes, 
il fit preuve d'une profonde connaissance des hommes 
en général, et de eaux de son temps en particulier; car 
alors la Toi était combattue par tonte sorte de séductions 
et de sophiames, et l'on voulait lui substituer l'autorît^S 
de la raison ; il semblait beau de supprimer tous les my- 
stères des choses divines et humaines, comme si, exclure 
le mystère, n'était pas le rendre universel, ce qui serait 
en réalité la ruine <ie tout enseignement. En effet, toute 
conception idéale a deux faces, l'une compréhensible et 
l'autre incompréhensible; on pourrait comparer ce phé- 
nomène à un point lumineux qui brille au milieu des 
ténèbres, nous faisant découvrir et même voir les objets, 
dans certaines limites, et nous forçant, à l'aide de sa lu- 
miiTp, à admettre l'obscurité qui l'environne: la clnrW 
presujipoKe I obscurité, comme nus^i l'iilMCiirité ne .sf^ 
comprend pas sans l'idée de la lumière. 

Du reste, qui s étonnera que la foi fût si chère à 
làme toute brûlante d'amour de Vincent, lorsque c'est 
précisément dans lamour que l'Evangile place le prin- 
cipe de toute croyance, et que les doutes de l'intelligence 
sont souvent dissipés par un élan de l'âme et un acte 
d'amourl C'est peut-être dans ce sens que De Maistre a 
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appelé la foi iino amom-euae croyance, et qu'il a dit que 
l'Eglise n'est pas raisonneuse, de sa nature '. Mais Vin- 
cent pensait que l'incrédiiiito est le résultat d'une science 
ijnparfuite, taudis que la foi tire son motif principal tt'une 
parfaite connaissance « Mon Dieu, s'écriait-il, comme 
lea pauvres paraissent méprisablea, regardés avec Trail 
de la <^air et du monde; et pourtant qu'ils sont beaux 
à voir, si on les considère en Dieu, et avec son appré- 
ciation ! Voilà que leur àme s'élève au-dessus des sages 
du siècle; et le faible ot io puaillaiiiiiie confoniicnt l'hom- 
me de la science. » La IJibl^ attribue à la foi la vertu 
d'opérer des miracles; et l'œuvre de Vincent fut vrai- 
ment miraculeuse, puisqu'elle fut déterminée et soutenue 
par la foi dont son àmc était toute pénétrée. Les moder- 
nes demandent pourquoi les miracles ont diminué dans 
les temns nlua rannrochés de nous. Pourtant la foi ODàre. 
au milieu des nations civilisées, les miracles d un t«mps 
qui n est plus. Non. lea Saints ne manquent point parmi 
nous: ce qui manqne. ceat la société de ce tempa. 

Mniutenant écoutons Vincent lui-mémc: « Dans ce 
su'i'l,'. qui doute ou ne croit pas, les esprits trouveront 
le repos dans le sentiment d une foi vive et dans la 
doctrine de Jésus-CSirist Qui dit âoctnne de Jésus- 
CSinat. dit une vénté éternella qui produit infoillible- 
ment son effet: la voûte étoilée qui couvre nos tètes, 
pourrait tomber: au Boleil pourraient manquer ses ra- 
viins luuiiUBiiï: lu douce lumière de la lune pourrait 
dispar:iître: mais la doctrine de Jésus-Christ demeure 
telle qu elle est. nt survit à toute ruine .... Oh! pour- 
quoi y a-t-il des gens qui ne sont point persuadés que 
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cette doctrine ne peut âtre trompeuse, puisqu'elle a étâ 
proposée aux homraea par un Dieu qui est la vérité et 
la charité infinie? Et ce qui fait notre malheur, c'est 
que noua ne voulons pas nous fier à cutte doctrine, tandis 
que noua prenons aisément l'habitude de tourner nos 
pensées vers la prudence humaine. Si nous faisons peu 
de progrès dans la vertu, si nos efforts n'attdgneut pas 
leur but, cela tient à ce que nous suivons plus souvent 
leg jugements do la raison, que les principes de la foi. 
Que si la raison luimaiiio est iiiio lumière déposée par 
Dieu ini'tme dans notre inlelligi^iicc, il est vrai aussi que 
ce fiambeau est trop souvent agité par le souffle des pitft- 
uons. Du reste, pourquoi suivra une faible lumidre, au 
lieu de mardier hardiment au-devant des splendeurs de 
la vérité, qui est la parole infaillible de Jésua-Christf 
Le raisonnement humain est bon, et nous ne devons pas 
abandon lier les arguments des philosophes; cependant 
nous tirons iJo meilleurs fruits de l'enseignement qui 
vient de la foi, parce qu'il est toujours accompagné d'une 
certùne onction céleste, qui pénètre nos cœurs d'une 
manière puissante et secrète, et les dispose k accueillir 
les sentiments du beau, du juste et du vrai. Témoin 
des douleurs causées à la société catholique par ]ea hé- 
résies de Luther et de Calvin, j'ai vu combien de cllré- 
làenB, qui n'étaient pas entièrement dépourvus d'instru- 
ction, furent enveloppés dans l'crrcnr, et gAtès par les 
faussée doctrines de la prétiinrluf tvr.iiiiic. ()h! iftie n^ 
firent pas certains novateurs, pour me faire plier aim 
usages du temps! Eh bien! discutant parfois avec eus, 
ja répétais mon Credo & vois basse, et avec les paroles 
de la pensée. Anx armes' de leur sagesse, j'opposais celles 
de l'humilité, et d'une charité ardente, par laquelle j'ai- 
ma à répondre & la haine et aux calomnies que les no- 
vateurs prodiguent à ceux qui les coinbattent avec quel- 
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que énergie. J'ai toujours haï l'erreur; à l'égnrd dea 
hommes, je n'éprouve quH U: sentiment de la charité; 
c'est pourquoi je prie toujours Dieu d'éclairer leur in- 
telligence. Lorsque lecteur est pur. la foi demeure tga- 
lement vive et très-pure. Quand 1 innocence dea mœura 
fie joint à la science péniblement acquise, la foi n a rien 
& craindre; a. ce Ji est pent-itre 1 orgueil, qui a parfois 
égaré les esprits les plus forts, les plus beaux et les 
plus puissants. » 

Vincent voulait yue Ion écoutât la loi de Dieu et 
qu'on la crut avec siiupliciLe. Ainsi S-PhUippe ^ori réu- 
nissait le peuple et les enfants (ians les oratoires et les 
églises de Hoine. pour lairc descendre dans leurs Ctanrs 
la parole de 1 L^lise. simple et claire, et peu disposée & 
attirer le peuple par 1 usage des raisonnements entière- 
ment philosophiques et mondains; Savonarole condam- 
nait les prédicateurs qui reproduisaient trop souvent 
en chaire les mutdes subtiliten de quelques philosophes, 
les intercalant ou les mêlant, sans raison et souvent sans 
logique, auK oracles de 1 Ecriture sainte et aux maximes 
de 1 Evangile. 

Les deux autres vertus théologales dépendent de la 
ibi. En effet, de même que, par elle, 1 espnt humain est 
-tranaporté en Dieu, vénté souvemine ; de même l'espé- 
rance et la chanié le transportent en Lui. souverain 
bien. En s élevant, par la pensée et le aantinient, jusqu à 
Dieu, comme i son principe ri i lin, Vincent de Paul 
savait bien que la ibi ne sullit pus, pour «tre parfait 
chrétien, et que l'espérance et la charité sont également 
requises; ces vertus conduisent l'homme dans la voie de 
ramour et des ceuTrcB, et le rendent capable d'atteindre 
la fin prescrite aux générations humaines par les dé- 
crets éternels. Les Pères disent que l'espérancé est une 
vertu théologale surnaturelle, par laquelle noua stten- 
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dons, avec une ferme conflance, la béatitude future, et 
les moyens do rolileiiir, jivoc l'aide de Dipu. Dante a ei- 
primé oelto |ii>nsi';<> fii vi^i-.; ,idinir,i}i!i'ii. L'c-^pi-ranco est 
naturelle ti l'homme, 3.\iili' do boi.huur, mais ai'tuoHe- 
ment incapable do le pesatidor; toutefois ce serait un vain 
désir, s'il ua s'y joignait la foi d'une attente certaine. 
Or, c'est prédsdment par cette attente» que Tespérance 
chrétienne a'élève au rang de vertu, légitimant ainsi 
notre désir de bonheur; en noua faisant aspirer à un 
bien surnaturt'l, uWi- fn aulii'L|)u en quelque sorte pour 
nous la possession. D'où il faut conclure que si, dans 
le ciel, l'espérance s'identille avec Ja foi, et toutes deux 
se confondent dans la charité; néanmoins, dans la suo 
cession des temps, elles demeurent séparées et distinctes 
entre elles. 

Ces vertus manquèrent aux anciens ; le rajon de 
reapérance ne brillait pas pour l'homme païen. La pé- 
nétration de la pensée dans l'avenir est un résultat du 
christianisme. Vincent espéra beaucoup, et, en espérant, 
il put accompïir de grandes choses: il espéra, lors même 
que tout espoir semblait impossible. Pauvre, il mena à 
bonne ûa des entreprises dont ne se seraient pas char- 
gés les rois de la terre. Il rencontra des hommes privés 
de foi et d'espérance; et il déposa dans leur C4Bnr cas 
deux vertus puissantes, ef^caces. D'autres abandonnèrent 
de pieuses institutions, croyant n'avoir pas les moyens 
de les soutenir; Vincent put les reiulre florissantes, grâce 
à sa vertu d'cspérauce. Ce n'est pas qu'il comptât trop 
sur les secours humains, ou qu'il eût trop de confiance 
en lui-même ; mais il se reposait sur uue vive espérance 
de la protection céleste, qu'il implorait de toute la force 
de son ftme et de tonte l'affection de son coaur. Son espé- 
rance éteit si vive, que bien des fois il se reposait en 
elle, malgré tous les raisonnements humains. Il est inu- 



tile de nous appesaatir sur ce sujet, quand sa vie en- 
tièi'e est une preuve de, ce que mms -.wirns dit. Tmitc- 
foia, je veux en rapporter ici un i xi'iEipIr' jKirlii ulii'r : 
l'un de ses plus exacts biograplifa l'iicijiilo que bien ili-s 
fois, maU plus spécialement un jour, ses disciples étitut 
privés de tout moyen de subsistaac«, l'un d'eux vint le 
trouver et Ini reprâseata la misère oti se trouvait la 
Congrégation, réduite à manquer de tout, même de pain. 
Vinrent l'éroiiia et lui ré|iniidit, sans presque y prendre 

fonil : Il |iiii^ il .ijiiu;;i j 4111- vi: ii'iitait pas la pauvreté, 
mais la riclu'sse, qui lui donnerait lieu de craindre pour 
sa Congrégation. > Un-autre jour, l'archeTéqne de Paris 
administrant le aaoremant de l'Ordre dans l'égli^ de 
S'-Lazare, un grand nombre d'ecclésiastiques vinrent as- 
sister à la cérémonie; alors le procureur du monastère, 
s'apercovant du manque de toute provision, vint trouver 
■Vincent, et lui dit qu'il avait déjà dépensé son dernier 
argent < Oh! la bonne nouvelle! réponilit le Suint; on 
va voir véritablement ai nous avons, ou non, confiance 
dans le Seigneur. » 

Cela ne veut pas dire qu'il ne manqua jamais de 
rien. Cenx qui ont lu cette histoire, se rappelleront 
qu'il se trouva parfois dans de bien dures nécessités. 
Mais loin de s'en troubler, il y trouvait un motif de 
joie et de plaisir : il disait que e'était prcriséniput en ces 
eiruonstan^os ((uc se montraicnl mit-ux la foi et la raci- 
liancc ilans h: s.raurs de Dieu. Aiiv-i neconiiiit41 point 
la tristesse, et jamais l'adversité ne fit disparaître de 
sou visage le sourire de l'espérance. Il est vrai que la 
prudence qui se règle d'après les maximes du siècle, ne 
se fusait pas faute de le railler quelquefois et de le 
tourner en ridicule. Mais il ne s'en souciait nullement, 
et ai, par hasard, on venait lui donner quelque conseil. 
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il répondaitr « Qui timpiit Dominum, sporaverunt in 
Eomino: adjutor eoruni et protector eorura est '. > 
Et il prononçait ces paroles avec une si profonde con- 
-viction, qu'on était persaadé qa'II avait de- secrètea et 
puissantes raisons pour espérer et promettre l'assistance 
céleste. Ce n'est pas mon sentiment, mais celui de ses 
contemporains, qui crurent souvoiit ilfconvrir dans ses 
discours le caractère de la prédittiou. Et j'eu demeure 
convaincu, lorsque je lis que, avant toute chose, il pre- 
écrivît aux Filles de la Charité de ne laisser jamais di- 
niîuuer dans leur cœur la confiance en Dieu, et de r&- 
courir k lai, dans les accidents de la vie, avec la cer- 
titude d'être secourues : ot quand ces admirables vierges, 
échappées à un piSril imminent, se tenaient un jour pro- 
sternées devant l'autel, rendant gloire à celui qui les 
avait sauvées, Vincent leur dit : * 0 mes flUes, ti'nez 
pour certain que ■^i In l'unliiiiire en Dion se inaintiL^nl 
vive dans votri» ciPtir, ft si vous r-spériv ilo lui unit 
bien, tout secours, il vous sauvera, en quoique lieu et 
dans quelque adversité que vous vous trouviez. » Or, la 
confiance en Dieu, comme l'indique le mot lui-même, 
tient d'un cdté à la foi, mais de l'autre, elle se rappro- 
che de l'espérance, et l'on peut dire qu'elle participe de 
l'une et de l'autre. 

Voici comment il parla quelquefois de ces vertus: 
« Il est juste de se déflerde soi-même, parce que la vo- 
lonté hujiiuiiie est faible et souvent incapable d'accom- 
]ilLr le bien; mais en assumant la fatigue que Dieu 
m'impose, je n'ai point mis ma confiance dans les mo- 
yens humains, mais bien dans le secours et dans l'appui 
du ciel. On a dit que la confiance vive et profonde est 
naturelle à l'esprit des Sùnts; mais peu importe qu'il 
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soit juate ou pécheur, 1 espérance est la vertu de tout 
homme qui croit en Ji^aus-Clirist. Il faut dire aussi que 
IbomtiiE ne place jaiii^ii.'; une i:ruyiu\cf excessive dans 
les ventes de la foi: de Lieme on ne saurait jamais dé- 
passer le but, quelle que soit la confiance quo l'on ait 
mise en Dieu. » Un jour, un homme de bien assurément, 
mais peut-être un peu trop porté à. s'attacher aux con- 
sidérations humaines, demandait & Vincent pourquoi il 
avait souvent beaucoup espéré, mais en vain; et il ajou- 
irnt qu il était devenu fort craintif nen pnint |iar vaine 
imagination, mais par suite d une triste et longue ex- 
périence. Le Saint lui répondit en ces termes: « Vou- 
lez-TOua savoir pourquoi vous avez inutilement espéré 
]usqu'& présent: écoutez mes paroles, et tâchez d'en pro- 
fiter. Vous êtes assurément un homme prudent, mais trop 
souvent vous avez eu une grande confiance en votre ha- 
bileté, on votre savoir et en votre esprit. Vous avez 
espère, mais votre espérance n'était pas, au fond, celle 
qui repose en Dien. "Votre pensée ne s'élevait pas jusqu'à 
lui. et Dii'u a abandonne vos affaires ;i vous-même : vons 
avez travaillé avec beaucoup de fatigue, et cependant 
vous n avez réussi à rien. Et c'est là une permission da 
Celui qui, étant l'auteur de tout bien, veut qu'on recon- 
naisse tout bien comme venant de lui. Ainsi wus ayez 
reconnu votre impnissance, et vous avez dû vous aper- 
cevoir que tout votre esprit vous est demeuré inutile;' 
vous ne pouvez rien, si Dieu n'est avec vous. » Une au- 
tre fois, il disait: « Quant à moi, bien que je me re- 
garde comme le dernier des pécheurs, je n'ai pas voulu 
perdre, et je ne perdrai pas, si Dieu me vient en aide, 
la vertu d espérance. En me confiant en la bonté divine, 
je ne me souviens pas d'avoir dû sonf&ir cou^sion: et la 
parole même de Dieu m'aaaura de ma confiance. Ce 
n'est pas k dire qu'il ne soit bon d'user de quelque pru- 
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dpiire; Jii.iis la sidlii-uuil.' i.v.n; iio,.s agissons 

est excessive, lorsque nous no nous abandonnons pas é. 
la volonU de Dieu. La orévovance est bonne, tant Qu'elle 
est soumise à cette divine volonté: elle devient coupa^ 
ble. quand elle sen éloigne. Celui qui combat boub 
l étendard de la confiance en Dieu, est certain de la vio- 
toire. » 

Quoiqu il pensât souvent à la mort, il ne voulait pas 

cependant que eetto pensiie attnstat son esprit, parce que 

I aiiiour iiiaiii|i:i> la ou ii cKiate pas lespérance, dont les 
lleui s. ivjiarKlui's sur Iss jioirs vêtements de deuil, acqiuè- 
reni un doux parfum et sont une chose toute céleste. 

La chanté est l àme et l essence de toutes les ver- 
tus: la fol et lespérance s unifient duis 1 amour. On a 
dit que ) homme peut pratiquer certaines vertus, tout 
en rn(i?''i'vant une LncIiLiaiLOii au [leché. J[ais lorsque. 

II 1 I 1 ! 1 1 t ne 
d i 11 I i 1 t t d I 
phih L'i'aiulo pti'ii'i'iion quil pULsao atteindre, dans lus 
condilioiis de la vie actuelle '. On peut dire que la vie 
de \u\rf^,nt lut un miracle de cliarito: c'est cette vertu 
qui lui inspira ses plus sublimes desseins; cest elle qui 
flt naître et développa ses plu.'; belles œuvres. Et ce ne 
fut pas en lui le simple effet des nionvements d'un cœur 
bn-ii 111? <:t si'naiblt; s:t c:i>ndiiite, au coinrairc. pii5senta 
t 1 o J I 11 t d n Lnt 
d n 1 p n p j 1 1 (. 1 11 pi! 
qtLflt 11 ) 1 tflnme 
qui consumait le cœur de \inoenl: cet amour divin qui- 
selon la pensée du saint homme, non-seulement ensei- 
gne 1 amour de la créature, mais le produit même au 
fond du cœur, comme s'il en était 1 image. En effet, les 
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théologiem disent que la charité est ane rartu par la- 
quelle nous aimons Dieu par-deasiis tout, et toutes les au- 
tres crAitures pour lui. Saint Augustin ne s'exprime pas 
autrement, quand il !a définit: un mouvement de l'àme 
à joQir àe Dieu pour lui-méme, et de soi et du procliain, 
pour Dieu. De là les oontiaaelles aspirations qui éle- 
veierA son &me, et qui. parfois contenaes, s'échappaient 
«naaita de ses lèvres, et Ini faisaient dire: < Ohl mon 
Dien, quand me donnerez-Tous d'être tout à vous et da 
n'aimer que Tonaî » Aussi deairait-il voir le Seigneur 
aimâ et bâni en tout temps et en tous lieux: il lui as- 
sujétissait sa propre volonté, et ne cherchait à plaïru 
qu'à lui Riiul. Lfc.i e\]ihnae la tendance qui porte Ies 
gi-andes ames à ao placer hors d'elles-mêmes, c'est-à-dire 
en Dieu, parce que nous sommes et que nous vivons 
en lui; et dans 1 humanité, parce que la race est unique. 
Certains philosophes appellent sympathie l'amour envers 
l'humanité; doti il devient pour eux ni plus ni moins 
qu'une chose naturelle. Mais leur pansée n'atteint pas 
a la hauteur du principe chrétien, et le sentiment dont 
ils raisonnent nest pas aussi parfait. L'amour ou, si 
l'on veut, la chante est parfaite, lorsque, dans la créa- 
ture, on considère l'imago du Créateur: et philosophes 
dont nous avons voulu parler, n'y ont point fait atlctitiori. 
Jésus-Christ, en effet, est le t^^rme suprême de la cha- 
rité : en honorant et aimant le prochain, c'est &]ui que 
nons reportons notre respect et notre amour. Amour qui, 
éloigné de tous les excès du mysticisme, joint, aux dou- 
ceurs de la prièro et de la méditation, la pratique des 
Œuvrt's dont prolite la famille hLimaiuû. En aimant Dieu 
dans l'homme, ou pourvoit au bieii-tHre de la société. 
Cette pensée était profondément gravée dans le cœur 
de Vincent, et c'est poar cela que s'éveillaient en lui 
ces idées géuérenses et magnanimes, dont il fut un rare, 
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011 plutôt 1 uniquG exemple. Il aimait donc Jësus-Christ 
dans les liouimes: ceat lui qu'il seMurait, en soulageant 
les pauvres: cest lui qu il voulait congoler, en adoucis- 
Bant les douleurs des aflligëa: u'est le Clirist qu'il, res- 
pectait daos ses supérieurs, et c'est à lui qu'il obéis- 
sait, en se soumettaiit A 1 autorité. 

On n a pas assez remarqué ce nouToau sens physio- 
Ingiqiio apporte à 1 homme par le oliristiacisme. Assu- 
r-iiiiifri( iiJir.r" ripuv s est changé, comme la soniétÉ s'est 
vi>n..iii . [..Il' i l'A.'Liigile. Vincent lo comprit bien, Pt 

Il :iiir:iii ',>:ii:ii ' u :v>r\v.[.v Lumaine fut, auùuit qu<.' 

po'îiiibli'. conforme à celle dont elle est l'image, le pré- 
lude et le commencement Mû par cette pensée, il put 
rendre son oeuvre grande et durable, tandis que ces bien- 
faiteurs de l'bumanité. qui se gouvernent suivant les maxi- 
mes du monde, n obtiennent pas, malgré leurs efTorts, de 
résultats de quelque durée, et quo leurs œuvres demeurent 
passagères ot fugitives. Mais Vincent poursuivait le bien 
de la vie présente et le bien de la vie fiitnre; unissant 
étroitement les interêts du tfirps à ceux df l'éternif^ il 
rendait ses entrepnsps fcrmra et durabli-s; ainsi il faisait 
du bien à lliumanité tout entière, aussi complètement 
qu'un homme peut le foire. La méditation et la charité 
sont deux grandes innovations du Bédempteur, devenues 
populaires dans le monde. Sans parler des différentes 
formes que prit la chanté, je me contenterai de dire 
q 1 1 individuelle en institutions 

piibliqnt.'s et permanentes.\inceiit devança son siècle, ot 
trnnslorma la bienfaisance privée en charité publique 
civile, gouvernementale et politique. D'autres ont appelé 
ce fait nouveau, une métamorphose de la charité; noua 
rappellerons, nous, une plus large application d'une pen- 
^e aussi ancienne que le monde, mais dont Jésus^rist 
seul a révélé la véritable formule: jaloux de pourvoir 



auï besoins de Vage moderne. Vincent contribua puis- 
samment au développement de cette pensée, par le moyen 
d 1 t t d 1 t 1 I J 

Dieu et du prochain. En eflet. non content de la piété 
du clergé. U le voulut encore actif: en réunissant un 
grand nombra d ecclésiastiques' dans la communion de la 
prière et des bonoea œuvres, il multiplia les Torcea de 
leur esprit: puis, unissant ces pieuses congjegations & 
la société laïque, par les devoirs de la charité, il par- 
vint à améliorer le peuple, et à accélérer les progrés de 
la société. La pensée civile devint donc une vertu, dt-^i 
que ramour des hommes était réglé par Tamour do Dieu. 
Admirable priviléga de cette parole, dont t'ellicacité n'a 
ni bornes m limites, et qui étend son influence a toutes 
las intolligances créées. La charité fut, en Vincent, une 
vertu dans l'ordre du temps et de l'éternité: en lui. l'élé- 
ment humain participa, et c était juste, du surnat 
et du divin. Toutefois, dans sa pensée, ce second 
ment devait prévaloir dans tous les cas. A ce prop( 

t b 1 1 q p r t I 

q 1 t 1 1 ast q d C j 
rait les vues du monde à la considération de Diei 
B'écria: < Mieux, vaut dtra jetd au feu. qu'agir au gré 
des bommes. » On lui demanda nu jour quel était le 
moyen de trouver la véritable joie sur cette terre: 
répondit: « Mon cher enfant, le paradis do la tei 
comme celui du ciel, est dans la chanté. Le paradis n 
autre chose que l'amour. Dans la vie étt^rnelle. la pi 
cipale félicité consiste à aimer; les bienheureux du . 
aiment, et ils aiment beaucoup. Rien n'est plus désira- 
ble que de vivre avec ceux que nous aimons et qui nous 
paient de retour. La charité est l'âme de la vertu, elle 
en est la mère at le 'gardien. Celui qui aime -les hom- 
mes pour l'amour de Jéaus-Christ, sera certainement 



sauvii. La eliarilf sans les œuvres, est un vain mot, 
peuMtre une illusion ; maïs la vraie charité active, est 
béDie de Dieu. » 

Et il parlait coinine il pensait. Ausâi son langage 
fiiMI chauil, généreux, pénétrant: peut-être manqua-t-il 
des ornements dont l'art a coutume d'embellir nos dïa- 
cDurs, mais il possédait ceux qui viennent du sentiment 
intérieur. L'ardeur de la charité le rendit éloquent, et 
son éloquence dit neuve, spontanée, efScace. Je me rap- 
pelle d'avoir lu qu'un évéque, je no sais lequel, déclara 
que personne n'égalait Vincent, pour la promptitude ot 
l'opportunité du discours. Armand de Montmorin, écrivant 
à Clément XI, affirma qu'aucune parole ne lui avait pé- 
nétré plus profondément au cœur, que celle du bon ser- 
viteur de Dieu ; et le grand Bossuet dit an même Pon- 
tife que, en entendant raii^onner Vincent de Paul, ces 
paroles de l'ajuitro lui revcDaii'iit à Tespiit: « Si quis 
loquitur, quasi strmuiius Dei. » L'évèque de Alet avait 
aussi coutume de dire que lu charité avait enseigné 
à Vincent un nouveau genre d'éloquence, ardente, ef- 
ficace, que nul orateur ne savait égaler. Je citerai, en- 
tre beaucoup d'autres, le fait de l'épouse du président 
Lamoignon, qui, étant venue, avec d'autres dames illu- 
stres, écouter Vincent, fut, après l'avoir entendu, tou- 
chée jusqu'aux larmes ; se tournant vers la duchesse de 
Mantoue, qui fut plus tard reine de Pologne, elle lui 
dit: Eh bien! Princesse, à l'exemple des doux disciples 
d'Emmaiis, ne pouvons-nous pv dire aussi que nos cœurs 
brûlaient de l'amour divin, tandis que le saint homme 
parlait? Quant i moi, quoique peu sensible aux choses 
.de Dieu, j'avoue que ce qu'a dit Vincenl^ a répandu dans 
mon cœur une douceur inexprimable; et eo n'est pas 
étonnant. Vincent est l'ange du Seigneur, qui porte sur 
les lèvres les charbons ardents de cet «ntonr divin, dont 
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il est enflammé. > Du reste, comme la lumiâre déter- 
mine les formaa du monde sensible, de même l'amour, 
qui est la charité, donne à chaque vertu son principe 
et sa Taleur. La lumière nous râvèle les objets physi- 
ques; la charité nous élève jusqu'aux choses spirituel- 
les et célestes. La lumière vient du soleil et retourne 
au soleil; la charité procède de Dieu et nous conduit à 
Dieu; voilà pourquoi, tandis que les philosophes ont dit 
que la lumière desctindait île l'Olympe, les théologiens 
affirment que la charité a son principe dans le ciel. Gio- 
horti a écrit que la lumièro est comme l'intelligence du 
monde sensible; nous pouvons dire que la charité est 
'la. lumière du monde intellectuel et céleste. 



CHAPITRE V 



Vertu de Religion — Soumission à ta volonlé divine, et 
union inlërieure aveo Dieu — Prière — HysUolsme — 
Le cœur et l'eqiril. 



Certains aatronomea prétendent que le soleil est un 
globe céleste, entciuré d'une auréola lumiDeuse : atnaï 
l'on peut dire que la religion environne de lumière les 
choses terrestres, et, de matérielles qu'elles sont, les rend 
spirituelles et célestes. La religion est une vertu par la- 
quelle la créature s'unit, d'une manière intime et inef- 
fable, & son Créateur. Elle procède d'nn vif et profond 
sentiment de la grandeur de Dieu, et elle produit le re- 
spei^t et l'amour qu'un cceur bien né porte à tout ce 
qui a|jp,iri.i( iil. :iu aouvoraiii Muitre. Uu di'K eifi'ts, |ieuU 
ètr.! k- plus grand, que li- sullUnlfllt rdlgiftlï uptir^ dans 
Vincent, après la vertu de charité, fut cette force da vo- 
lonté, dont 11 fournit un exemple extraordinaire, qu'on 
ne retrouve que chez les anciana, et qui ne se démentit 
jamais, durant toute sa vie. Les rouvres de l'homme sont 
spontanées et offectivas, c'estr-ànlire, produites par le sen- 
timent. Les premières viennent plus spécialeaient de 
' Dieu ; les secondes sont le fait de l'hoininc, attendu que 
le mouvement affectif est celui qui détermine générale- 
ment la volonté. Mais si le vulgaire juge mal de l'efS- 
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caciU de cette volonté, le saga sait en reconnaître et 

en apprécier les niorveilles. Or, la force de la volonté 
puise son énergie dans la religion. Lps oiîuvrc's tic Vin- 
cent, qui furent le résultat d'une volonté tenace et con- 
tinue, attestent donc la profondeur du sentiment reli- 
gieox dans cette àme. 

Mais la manière dont il dâployn où sentiment dans 
ses (Entres, lui est toute particulière. Il avait compris 
que la religion a une forcp d'expansion univorselle, et 
que sa spiritualité est inflnie et inépulaahlo; quo l'ep- 
reur est souvent un fiinti'mie ; que l'apostolat est obliga- 
toire et nécessaire', parce qu'il mani]up à l'inlidi'lo la con- 
iiaissance du vrai. Voilà pourquoi il propagea la reli- 
gion par le moyen des missions, et il montra, dans les 
institutions de charité, que'elle ne doit pas être seule- 
ment intérieure, abstraite, individuelle, mais extérieure, 
publiqn^ Boeiale, concrète. Il ne séparait point Oieu de 
l'homme; il unissait l'idée dn Dieu créateur, à celle du 
Dieu rédempteur; et celui-ci ayant avec nous une r^m- 
mune nature, elle brillait commi; morale A l'intelligence 
de Vincent; l'amour lui apparaissait uni i uno timdre 
volonté. C'est pourquoi il disait souvent qu'il ne pouvait 
se contenter d'un sentiment qui ne déterminait pas dans 
l'homme le désir de l'action; et il trouvait imparfait 
l'amour qui n'était pas disposé à se manifester par des 
œuvres. De sorte qu'on l'entendit répéter bien des fois: 
< Totum opus nostrom in operatione consistit. » Cettè 
sentence ne signifie rien autre chose, sinon qu'il faut 
joindre la perfection évangéliqne à la vie sociale, et 
qu'on ne doit pas reléguer la religion en dehors de.s re- 
lations civiles, 

Un biographe de Vincent a écrit qu'il n'ataohait pas 
une grands importance aux ravissements et aux exta- 
ses, si les personnes qui en jouissaient avt^flut entière- 
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ment abandonne, pour ces consolatioDa. la vie active. 
Mfiis puisque fa religion do Jésus-Chrirt repose sor lo 
sacTifl.v. effnt de Tamouj- divin, de même aussi la per- 
fectiiin dirflticimf* i-oiisistp à s immoler soi-mémo. En ef- 
fet, la doctrine du sarnfifi' crée en nous le àarnavuni. 
que le Psalmist!!. dans 1 ardeur ds sa pnère. demandait 
à Dieu, prédisant peut-être ainsi la nonv^ criation 
que le Ri'di'mptpur lievait opérer dans l'hamamté. D'ail- 
leurs, .sans I idée morale de la vertu de sacrifice, on ne 
pourrait pas aisoineni comprendre pourquoi la terre 
n est qu unii pr.'paration au\ choses célestes, et pourquoi 
l'on doit imm'>liT h: présent à lavenir; on ne verrait 
pas rIaiiTmciil cnninii nt la vertu acquiert le caractère 
de uifrilf, et (.■i.iiiunciil, [inr elle, 1 liomme se procure 
cette immortelle ridii:ite qui. dans lo langage chrétien, 
B appelle le salut et la gloire. C est pourquoi Vincent 
se donnait tout entier en sacrifice; et il sanctifiât ses 
œuvres, en les accomplissant comme un moyen de par- 
venir h 1 amour et à la vénte. 

On a dit qui' l:i religion i.'sl une abstraction; c«la 
est vrai, en sui. si 1 an m* r.onsideri! la religion que par 
un de ses cotes, Qu on puisse ia proclamer une abstra- 
ction, soit : mais elle est aussi une chose concrète. Vin- 
cent ne séparait pas les deu.'c points de vue: aussi tout, 
pour lui. était religion : il rattachait à la religion toutes 
les œuvres, toutes les actions humaines: par elle, il em- 
bellissait et sanctifiait toutes choses. La pensée. 1 affection- 
le sentiment. la vie enfin, ne devait être qu une éléva- 
tion oontiniiello à Dn;u: je dir.iis presque qu il faisiiit 
consister dans la rfligion la vin de toute iiUelligeiirc. rie 
touti; civature. Or. ce aijiitiiûent rfligieus produisait 
dans ses œuvres, une ardeur extraordinaire: il .s ac- 
crut tellement dans cette ame, qu il se transforma en 
une suave -et ineffable aspiration vers Dieo, souve- 



DigiUzed by Goo^^L 



VERTU DE BEUQION ETC. 341 

rain bien; il disposa les puissaDces de son esprit et les 
afiectiona de aon cœur à l'intelligence des secrets céle- 
stes, auxquels s'ouvrait son àrae, dans la méditation su- 
litaire, dans la prière en commun, et dans la célébra- 
tion des mystères qui perpétuent parmi nous la présence 
de l'Homnie-Diea. 

Bien des personnes ont remarqué la modestie avec 
laquelle il se tenait devant l'antel; il assistait aux offices 
dans un sa;^ recueillement. Ses manières n'avaient rien 
de singulier; cependant on anrait pu y découvrir quel- 
que chose d estraordinairç. en même temps que de vrai 
et de naturel: un je ne sais ([uoi de simple et de apon- 
ta i | 1111 I (. 
J I J 1 1 
telle qu'on l'admire dans la douce phvsionomie du bien- 
heureux Angélique: lardeur de la foi se reflétait dans 
son humble contenance, comme nn rayon de lumière<& 
travers un limpide cnstal. Une aurâole sembla parfois 
orner son front, quand il tenait dans ses mains le corps 
de Jéans-Christ. Du reste, s'il ne nous est pas donné de 
mesurer toute la grandeur de ses sentiments, nous pou- 
vons supposer qu'ils dorainai(!nt, en hii. la volonté; il 
est certain que les preini.-rs donneiii k la seronde des 
m t r pl p t. I t t I 1 I nU 
SI elle est inerte; endormie, il la réveille: languissante, 
il la stimule; froide, il lui donne la vie et la chaleur: 
abattue, il la rdàve: fatiguée, il la réconforte. Cest de 
1 affection que tire surtout son origine tout le bien qui 

F t I t p t t d t 1 I 

1111 I I ! 111 
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de la volonté s'est, grâce à la religion, montrée extraoi^ 
dmaire eu 'Vincent de Paul, qni souvent fut privé des 
joiea secrètes du sacriflce. au moment même ofa il 1 ac- 
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complissitit, Mai.s ci'la donne ù, su vertu la grandeur pro- 
pre a ceu<c que Uieu veut élever à une hauteur morale 
extraurdiuaire. ut chez qui la nature humaine se rap- 
proche de la natufe angelique. 

Vincent cultiva avec soin la soumission à la volonté 
divine, vertu qui procure à notra àma une grandenr peu 
ordinaire, mais dont les gens du monde «ont peu sou- 
cieux. « Dieu l a voulu! > telles étaient les paroles qui 
adoucissaient toutes les doiilimrs ijiiil pouvait avoir à 
Mouilnr. et qui outri.'R'iiaii'ui im-jn,' tfnips son esprit 
dans uii lahin! doLis et 5"ivi[i. bunLui à ecnt que la 
vertu chrétienne se résume généralement en la sanctifi- 
cation da la volonté ; ce qui signifie que, notre volonté 
ans fois randue conforme & la volonté divine, o'est-à- 
dire au bon et au vrai, nos actions ne s'écartent pas de 
la vertu, et peuvent même en atteindre 1 excellence. C est 
en vertu de œtte considération que \incont avait con- 
tume da dire que la félioité des Saints consiste en ce 
que leur volonté est en harmonie avec ccllii de Dieu. 
Il disa.it ëfjalemcnt que les douceurs du ciel commencent 
sur la terre, seulement lorsque I liommu couforme sa 
volonté à celle du Seigneur. La volonté de Dieu, qui 
est la loi suprême de l'univers, se manifeste dans l'ordre 
moral intérieur: c'est pourquoi ceux qui s'appliquent & 
conformer leur volonté à celle de Dieu, s'élèvent mieux 
à la véritable essence du Christianisme, en atteignant 
micus le but final, et leur action sa montre alors véri- 
tabiomoat sage et efficace. Aussi Vincent était-il d'avis 
que, se soumettre en tout et partout k la volonté de 
Dieu, c'est vivre de la vie de Jésus-Christ. [I disait en- 
core que cette conformité au bon plaisir de Dieu' règle 
et dirige les affections. Cette vertu aime à se cacher, et 
ae rattache k l'humilité, dans la pratique de laquelle 
Vincent excella au point, que peraonns ne saurait lui 
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comparé. Quant à la manière dont il i 

me fût soumis à In voloiiW à<; Dimi. , 



pl t i I II I ( I 1 1^ 

mie. après avoir moissonné des milliers de victimes, 
avait enlevé à la Congrégation da Vincent et à la pra- 
tique de la cliantë pnbliqna, quelqoea uns de ses disci- 
ples, qtii V formaient une famille religieuse. Cette com- 
munauté avait toujours vécu fort pauvrement : mais 
leurs ressources furent amoindries encore lorsque, je 
ne saLS pour quel motif, ou intenta un procès à ces pau- 
p t i I t l 1 I t t I 

1 ta L p 1 \ 

t d q t t 1 J d I i à 

reconquérir les ressources pei'dues: c'était peu de chose, 
il est vrai, mais elles suffisaient t rendre moins pénible 
leur panTreté. Yold la râponae qa il re$ut: < Yîve la 
justice: il faut bien dire qu'elle s'est manifestée dans 
la perte du procès, pour lequel les juges viennent de 
prononcer leur sentence. Dieu vous avait donné ce bien: 
il vous l'a oté: que son nom soit boni. Le bien cesse 
d'être tel. s'il ae vient de Dieu, et s'il n'est pas où il 
lui plaSt. Privés de tout, nous ressemblerons davantage 
au Maitre. Abandonnons donc la gouvernement de nous- 
mêmes et de nos affaires à celui qui réside au ciel. Pour 
nous, sur la t«rre, faisons ce qui lai est le plus agréa- 
ble. » 

En outre, pour que l'homme se tienne vraiment sou- 
mis à la volonté du Soigneur, il faut qu'il l'ait toujours 
présente aux yeux de >(>ri ànir. ji^nfiuidc que Vin- 

cent avait apprise des s,i jilu- ti'iulrr ji'uiu'sac, et, qu'il 
n oublia jamais. L importance en est facile à saisir, pour 
peu qu'on sache s'élever au-dessus des choses terrestres 
et pénétrer dans celles de l'asprit. Et voilà pourquoi 
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Vincent reportait soiivciii sa pciiMi: vers Dieu, <:t. par 
des adfls A amour ut do Toi. ravivait 1 ardeur de ses sen- 
timents et 1 énergie de sa volonté. 11 avait si bien ac- 
coutumé son espnt t demeurer sonmis aux volontés di> 
Tines, que non-seulement dans les moments de foi et 
de cliaritë plus ardentes et plus ferventes, il éprouvait 
les ineffables douceurs de cette union intime qui est le 
privilège des âmes grandes et pures, mais qu il y était 
enrore ramené par tous les objets dont il était entouré: 
c est qui', eu iiffet. i bien prendre les choses, toute créa- 
ture est uu dpjjrtî qui nous conduit au Créateur. Ainsi 
la beauté des champs, la variet« et la suavité des fleurs. 
1 immensité du firmament, la pureté de la lumière, tout 
en lui montrant la bonté et la grandeur de leur Auteur, 
unissaient à Dieu la pensée du saint homme, d'une ma- 
nière plus douce et plus mtiroe. Mais un temps vint ou 
son esprit austère lui fit môme renoncer à ces calmes et 
Mirtves doucfiurs. Il désira s élever à Dieu, non par I im- 
pulauKi qtii lui venait des choses eiteneures. mais nni- 
qu 1 t 1 1 1 f I i Ml it II lit 1 if I 
.Mr.^ M t U 1 j ui. ■ <ii [1 II h 11 
sideration des beautés naturelles: d cessa à y laisser 
tomber ses regards, afin que chaque pensée, chaque mou- 
vement de^Vame lui ^t de Dieu, et lui f&t entière- 
ment^ soumis. H e^Lécuta sa résolution ; aucun des objets 
qui l'entouraient, ne put désormais distraire son âme 
de la pensée de Dieu. Cette uonvlli' li.ihinn[.\ qui de- 
vint bient6t en lui une seconde nature donna à son vi- 
sage et i toute sa personne un air de piéW et de dou- 
ceur tel, que le peuple de Paris, en le voyant passer 
dans la rue, s'arrêtait & le regarder, et disait: « Voici 
le Saint qui passe ! » tant se dépeint sur le corps la 
beauté et la sainteté de l'àme. 

L'esprit humain, en se tournant vers Dieu, trouve la 



vaiimi! <le Dieu est au dedans de nous, dit le Seigneur. 
La vertu établit 1 union avec Dieu; la prière la rend 
plus intime. Or, la prière s élevait du cœur de Vincent, 
fervente et affectueuse, elle lui était continuelle, habi- 
tuelle; en effet, loraisnn étant l'expression de la Tertu, 
et celle-ci, une habitude, il s en suit que le vrai chré- 
tien adcii'f! ot prie cnntindpllenient. C est pourquoi rlia- 
quc iiiatui, a peine l'vi^illi' de ïiin court sommeil, il avait 
coutume de se mettre, en esprit, en présence de Dieu, 
méditant lea vent*is éternelles, et Im demandant, de 
toute l'ardeur de son ame, sa lamiëra et sa protection. 
Cette prière matinale était comme le premier holocauste 
qu'il offrait, pour bien commencer les actions de la jour- 
née: jamaia il n'y manqua, quels que fussent le nombre 
et la gravité de ses affaires. Au milieu de ses occupa-, 
tions, il repoiiait fréquemment sa pensée vers les choses 
célestes, et quand il ne pouvait le faire plus longuement, 
il se contentait de ces courtes mais puissantes :is|iiralious 
d'amour, qui surgissent du fond de i'aiiie. et unissent 
lea choses du temps à celles de l'éternitu. Los gens du 
monde attachent peu d'importance à cette pratique; mais 
celui qui ne pensa pas souvent à Dieu, ne comprend paa 
la force, et ne sait ce que c'est que l'amour. L'affection 
même terre.stre ramène souvent la pensée de celui qui 
aime, vers l'objci aimé; et cependant cet amour n'est 
qu'une ombre de l'amour céleste et divin. Dn reste, la 
parole et la pensée sunt, pour l'homme, une même chose. 

("est pourquoi la prière de Vincent était fervente et 
simple, comme 'son ûniu était ardente et candide. Il avait 
une si haute idée de la grandeur et de l'efficacité da la 
prière, qu'il crut devoir en faire une loi spéciale à ses 
disciples; car il était intimement convaincu que Dieu ne 
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permettrait pas que sa Congriigation périt, si elle se 
ronfiait en lui, si pIIo se tenait unie à lui par la prière. 
De plus, il presi^riyit ù ses ilisciples la méthode qu'il 
suivait lui-même dans la priiirc. Ainsi il ne voulut pas 
qu'ils demeurassent la plus grande partie du jour & ge- 
noux et «u prière, ni qu'ils partageassent leur vie entre 
la méditation solitaire de la cellule et la psalmodie du 
chœur. Mais élever leur &tae au ciel assez fréquemment 
et avec ferveur, conserver toujours leur âme en présence 
de Dii'u. pratiquer la résignation dans les adversités, 
entretenir un desir non intnrrompu du bien suprême: 
voilà tout ce qu il conseillait à ses prêtres, ce qu il re- 
commandait à tous, spécialement aux malades, dont ce 
genre de prière n eicédait certes pas les faibles forces. 
En outre, comme Jésus-Christ avait coutume de prier 
Dieu son Père, loin des mmeurs du monde, et qu il se 
.cachait aux regards de tous, même de son Bisciple bien» 
aimé: de même Vincent, pour prier, avait 1 habitude de 
sécarter même do ses plus cliers disciples: à certaines 
époques de tannée, il rotu'uit zncme dun.s uru: ^:olitude 
plus complète, et il ue pensait plus aloi's uux luiiomcs. 
m aux choses du monde: élevant son :ime a Dieu, li 
faisait 1 examen de sa vie passée, déplorait le présent, 
et se préparait i l'avenir. Se défiant de ses propres foi^ 
ces, il priait Dieu de lui accorder cette vertu qui (,'agne 
en énergie et en puissance, à mesure quelle reçoit la 
bienfaisante impulsion de I Esprit créateur et vivificateur 
do I univers. Jamais alors, malgré la Iragilité humaine 
ou l'aridiW de l'esprit, il ne iii^gliireait la méditation ou 
la prière: il disait que le iiianquo )!i>ut pour la nié- 
dit'itionou la froideur do la pncre. peuvent aussi venir 
du Seigneur, qui veut ainsi provoquer les forces de la 
volonté, et que, en tout cas. on fait de grands progrès 
dans la vertu, si l'on sait faire bon usage de la prière. 
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C'est une folie de notre sî&cle d'attacher peu d'impor- 
tant à !a priùrc. Et poiu'tiint nous savons bien que 
l'psprit liuniani sl' lappiLK'liaiit, parce moyen, du Créa- 
teui', L'Iiivo SL'S lai'LiU.';!, ta. !.c ronnait mieux lui-mëmf 
aiuai que les choses qui l'entourent. D'ailleurs, quand 
donc les puiaaancea de l'àme et les sentimenta du cœur 
prendront-ila une meilleure direotioii. qne quand la pnàre 
élèvera l esprit jusqu A la source d'oa dérive toute force 
et toute affection? 



I t i 
d d li 
ne visent qu'à lei; 
au bien de lasocié 
vertu, pour cette i 
1 enceinte du temple 



r conséquent, la pratique de 
aorte de gens, ne sort pas. dit-on. 
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veloppe aussi l.'S autres facultés: les tempérant avec une 
sage harmonie, il fait que le vrai chrétien joint, à la 
conteuiplatioa de la vérité et des mjstdres divins, la pra- 
tique de toutes les autres vertus. Uni par la religion 
mémo à une société militante, il est nécessaire qu'il se 
rend'' ai'tir. (■uurageus, [nii.— iant. i']ii di'lmi's de [ont nntre 
motif, celui-ci, au lifMi dn rendre lii chrétien inerte, 
l'excite à agir, et confère à son activité une consistance 
et une énergie merveilleuses. L'esprit moderne ne se 
montre pas trop empressé & louer les grands hommes 
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du Chriiitiaiiisme; parfois m^me il se scandalise dn cette 
action énergique, sans doute, mais égale et mesurée, que 

cette précipitation et cotte inconstance, si habituelles 
aux modernes: on semble surtout s'irriter de voir que 
leurs actions furent toujours précédées de la contempla- 
tion et de la prière. Hâlaa! en bannissant du conseil des 
sages cette manière de faire, prudente, respectueuse, cir- 
conspecte, nous voyons les beaux résultats de nos œu- 
vres, mortes souvent dès leur berceau. Mais pour en 
revenir à Vincent, il ne fut jamais mj'stique, dans le 
sens qu'on attnl)iic généralement aujonrd'hui à ce mot: 
il le fut :i SSII renient A I;i niiiiiiére des grands Saints, 
dont on rclcuu\c les .-rniinicinj fit les pensées dans ct's 
livres sublimes et incomparables, qu'on appelle l'Itiné- 
raire de S'-BouaTenture, la Philothëe, l'Imitation de 
Jéaua-Cliriiit; livres dont parlent bien des gens, mais 
que peu lisent: ou bien, si on les lit. on ne les mâdîte 
pas et Ion ne cherche pas à les comprendre. Vincent 
poussait 11 un haut degré 1 araour de la méditation et 
de hi l'uuLcniplafLon; tout en goûtant les plus suaves 
douceurs spirituelles, il acquérait, par 1 habitude fré- 
quente de la méditation, cette force de la volonté et 
cette énergie de 1 esprit, qu il est donne à peu d'hommes 
d atteindre. Du reste, à bien prendre les choses, l'homme 
contemplatif lui-même, fùb-il oouaidéré dans le sens sons 
lequel on comprend généralement les mystiques, ne man- 
que pas de cette activité intérieure, que la multitude ne 
sait pas apnrécier. Or. Vincent nnssi^da cette activité et, 
cette puissance: par elles, il put vaincre ses inrimatioiis 
rebelles, et demeurer maure dfi Im-inciiifi, iiu iioiiii que 
la volonté devint eu lut un ressort constant, puissant. 
eHicace. On a dit que le mysticisme anéantit 1 intelli- 
gence humaine devant 1 esprit divm : cet anéantissement 
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que l'homme opère de lui-mâme devant l'infini, est rai- 

sonnaljle et souverainement sage. Par ce moyen, notre 
volonté so conforme à la volonté diviiio, la foi acquiert 
du prix et (le la force, et nos œuvres deviennent fécondes 
et excellentes. Goûter les douceurs de l'oriire surnaturel, 
les mettre au-desaus de toutes nos pensées, de toutes nos 
affections, c'est assurément l'œuvre de la grâce, mais 
c'eat aussi le fruit du calme et de la prière. Pour l'àme 
qui demeure seule avec elle-même, il est facile de s'éle- 
ver k la vision de Dieu: elle peut, jnsqnik un certain 
point, se plonger avec délices dans la lumière surnatu- 
relle du vr.ai. Non-seulKment elle le voit, mais encore 
11 n hll 1 1 I 

k's bra,. in.i.'r! tfinilr^ rt sage '. La foi ilcvient alors 

un usage ainourcuï de ia sagmaei et de œtie inanicre. 
Tranvre de 1 homme se développe au milieu dt? la soL-ieie, 
et se montre opportune, bienfaisante. Dans ct^ .sfna. Vin- 
cent fut mystique; mais personne ne fut plus étranger 
au mysticisme, pris dans Je sons vulgaire. Le mysticisme 
est, pour ainsi dire, un pressentiment de l'infini, de sorte 
qu'on pourrait affirmer que la religion en est un avant- 
goût. On protpnd que le mysticisme ne vise qu'au déve- 
loppement de l'activit- iiw-'rn'i.iv rii'niuin-, et rju'il 
nalinutit à riftn, parrf .ju'il ■.■i-'y:r,r ututy action extf- 
rieure: mais c'cat là le m3-siii^ismc des sectes hétérodoxes. 
Le catholique cherche à élever son esprit et à le dégager 
àet sans; cependant il ne recule pas devant l'aotion exté- 
rieure et sociale. La méditation et la prière dirigent et 
mesurent l'activité, et, l'unissant aux choses célestes, la 
rendent sainte, efficace, puissante. 

Concluons que Vincent fut un modèle de la manière 
dont on doit croire, aimer et prier. Il posséda un sens 
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religieux vif pt profond, auquel contribiiori'nt l'intelli- 
gence et le sentiment; c'est que le pwg du Christ, qui 
est doux et suave, ne repose pus soiilmii'iit sur les puis- 
sances de l'intelligence, mais encore sur celles du cœur; 
rhomme tout entier est assujéti au Seigneur. La reli- 
gion se compose de deux parties distinctes, mais unies 
intimement, le dogme et la morale; l'un s'adresse à l'es- 
prit, l'autre, au sentiment. L'orgueil de l'esprit et la con- 
CTipiscpnre du cir,ur, furent des conséquences du péché 
originel; ce.st iioiirquoi l'esiirit et le cœur doivent être 
renouvelés, « 0 mon Dieu, créez eu moi un rœur pur, 
et r.inouveleiî en moi un esprit droit '. » Cette priôw 
du Psalmiste fut aussi celle de Vincent: voulant renou- 
veler l'homme intérieur, par le moyen de la foi, il chan- 
geait aussi l'homme extérieur, par le ministère de la 
charité, et perfectionnait la société humaine, autant que 
le permet l'état actuel des choses, en ramenant la vertu 
parmi îes hommes, et en les soumettant à Dieu. L'œuvre 
de Dieu esl efiicace sur l'homme, quand celui-ci lui of- 
fre rhoiiiniag,! df l'intelligenee de l'amour; car la foi 
no subsisw plus, si Ui eharité nut défaut, comme hiehu- 
rité ne peut exister là où ne réside point la foi. La foi, 
l'espérance, la charité, la religion, peuvent se résumer 
eu une pensée unique qui, comme nous l'avons dit, est 
l'union à Dieu. Je n'ai pas voulu omettre ces quelques 
courtes réfleiion" sur des choses dont, quoi que j'écrive, 
j'aurai toujours tra|j peu il il: e.'ust qu'en nfTet, personne, 
peut-être, ne sut, comme Vinrent, appliquer i\ la vie ci- 
vile les préceptes de Jésus-Clirist, qui institua sa roliginii 
pour renouveler l'homme tout entier. Mon sujet me .sug- 
gère une autre ohservntinn : si Vinrent ne la formula 
point, ses œuvres montrent assez qu'il l'avait conçue. 



Il fut l'Apôtre de la charité; il sembla fairu conaister 
dans cette vertu la religion tout entière. Mais je suis 
certain que son langage ne fut pas différent de celui de 
l'Ecnture, qui résuma tonte la loi, tantdt dans la foi, 
tantôt dans la charité. Jésus-Christ a enseigné qu'on doit 
aimer non-seulement avec le cœur, mais encore avec 
l'esprit: nous aimons avec l'esprit, en conformant notre 
volonté à celle de Dieu; nous aimons avec le coaur, en 
pratiquant les préceptes divins. La religion consiste & 
croire et & agir; la doctrine de Jésns-Christ est donc la. 
doctrine du cœur et de l'esprit 



CHAPITRE VI 



Douceur — Condesoendanoe — Cordialilé — Hortiftcation 
— Purelfi — P^ence — Modestie. 



La dnuceur est une vertu belle et suave, dont la 
pratiqua pst cliere à toute àme bien née et délicate. 
qiiAnd mi^mn («Ile i\ y serait pas [wrtiïe par une inclination 
t 11 I I 1 aiiiàrps douces et affables 

sait, mieux que les autres, supporter les défauta des hom- 
mes: il a plus d influence sur leur esprit, et tât ou tard 
les détermine au bien et excite en eux le désir du vrai, 
du beau et du juste. Vincent regarda comme nécessaire 
c«tte vertu, qui est aussi un acte de charité; il la pos- 
sédait à un très-haut degré. Observateur attentif et pro- 
fond des autres et de lui-mÉme, il s'aperçut aisément 
que la pratique de la doaceur n'était guère, en lui, na- 
turelle ni spontanée. Aussi, ponr l'acquérir, déploya-t-il 
toutes les forces de son ame; sa fermeté et sa bonne vo- 
lonté lui proirur^rent ce que la nature semblait lui avoir 
ref'i'^é II Jilla SI loin, dans la pratique de cette vertu, 
que personne ne le surpassa, si ce n'est te doux évoque 
de Genève, qui fut ventalileinent et que l'on appela ridùal 
de la aouceur ei ae la mansuétude. Ce n'est pas à dire 
que les procédés aO&blos de Vincent et de François de 
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Sales fussent une pratique plus exquise des formes qui 
sont ea usage dans la vie commune. C'était, au contraire, 
une suavité ds inauières toute naturelle : c'était un élan 
qui piirtait du cœur, et répandait autour de loi les par- 
fums suaves de la charité. 

Cette douceur est bonne, et Tient véritablement de 

I amour: elle est efficace, parce quelle remplit lime de 
tendresse, d indulgence et de miséricorde: par elle, tout 
acquiert de la grâce et de la beauté : sur tons les actes 
de qui la possède, elle répand un charme sans fard et 
admirable de simplicité, je dirais presque, un certain 
air d(! cordialité tempérée et tranquille, fruit de ces mou- 

n I 1 1 q ht 1 t i 
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politesse, majestueuse et grave, pénétrée de I esprit de 
religion, des élans de la charité. Vincent se montrait 
donc, en tonte rencontre, avec une physionomie douce 
et bénigne, des manières affables, un langage suave: de 
k sortfl, il savait rendre toute chose plaisant* et agrea- 

II 1 1 I 1 if, n t t I 3 
q Ij d d I ni I la 
mais que 1 adversité vieone les éprouver: il est bien dif- 
ficile qu ils ne laissent pas voir, en quelque sorte, le 
défaut de la cuirasse, et qu ils ne manifestent pas clair 
rement leur caractère : c est que la mansuétude et la 
douceur perdent beaucoup, quand elles ne sont pas 1 ef- 
fet de 1 mcli nation du uceur. et de la vertu d un esprit 
porté et accoutume à la chante. 

Cette vertu fut une de celles qui donnèrent à Vin- 
cent le plus diiiflizuuce sur les hommes, et. par consé- 
quent, sur son siècle, La dureté et la rigueur engendrent, 
parmi les hommes. 1 antipathie et la haine; Vincent vou- 
lait, au contraire, que tout fût Iceuvre de la sympathie 
et de 1 affection. J %)outerai que cette vertu lui devint 
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habituelle, au point quil la jiratiquait avec les person- 
nages haut plarBs et de grauiie capacile. aus^i bien 
qu'avec les pnuvres et les petits. Kénelan a dit que 
« qiHconqut! exaniiiinit \ mccnt. crnj'ait voir 1 apotre 
S'-Paul. exhorlaot les hommes, par la mansuétude et 
la modestie de Jéaua-Clirist. » En outre, cette douceur 
et cette mansuétude, il leajnge&it nécessaires envers les 
pauvres des campagnes, et plus encore envers les dissi- 
dents : il pensait que Jésus-Christ en a. donne un exem- 
ple inimitable, lorsqu il conversait parfois, avec une tri.'^- 
grande douceur, avec ceux qui se montiaiont moins 
dociles à ses enseignements. 'Vincent avait liieii raison de 
3 efforcer d imiter en cela le divin Maître. Car bien que 
la discussion dialectique, si elle se renferme dans de ju- 
stes limites, puisse etro parfois; innocente, il y a néan- 
moins toujours, dans 1 hétérodoxie, un certain degré da 
faute, puisqu elle contient des contradictions et des er- 
reurs, et que. avec bien des ventés, elle répudie \ii par- 
tie la plus belle du christianisme. Mais cette lauto mémo 
peut être moins grave qu elle ne piir^it. hn tout cas, les 
hommes égares ne cessent pas d eU'ii nui ii'eres. et. pour 
les ramener à la vente, Ja voie de la mansuétude et de 
1 amour est la plus sûre de toutes. Vincent était telle- 
ment pénétré de cette idée, qu il répétait sauvent les 
paroles du cardinal Duperron. aiSrmant que l ou de- 
vait convaincre les protestants par l'efficacité des raison- 
nements et par le ministère de la science; et le saint 
prêtre pratiquait cette maxime, ajoutant que personne 
ne savait mieux les convertir, que l'Evêque de Genève, 
parce que < de ses lèvres ne s'échappaient que des paroles 
douces et suaves. * Quant aux pauvres des campagnes, 
Vincent avait coutume de répéter la sentence biblique: 
« Usez de douceur avec les pauvres; que ce soit là votre 
habitude. » Il était le premier k l'observer, de sorte que 
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ses missions marquèrent une nouvelle époque, et que 
sa conduite fit I admiration du siècle. 

Vincent de Paul, aussi bien qae FrangoiE de Sales, 
considérait la douceur comme la perfection de la chanté. 
Celle-ci lui ât beaucoup aimer les hnininps. cpllp-ià lui 
interdit toute iintation envers qui qui' l'c fut; rar û 
disait : supposé qno la fougae ds la rolerp trniiMi' un 
instant lime, nne pensée douce et siinvc la rassérène 
comme le rajon de soleil dissipe les nuages, et le son- 
nre-nalt spontanâinent sur les lèvres. Vincent croyait, 
sans doute, qu il est bon d user parfois de scvérité: mais 
il disait qu un homme qui a fait de la douceur sa vertu 
partiiiuliere. ne peut aller trop loin dans I;i siL'vi;nl^!. en- 
core moins passer les homes: dans IVto même de sé- 
voritii. ne doit point ae tnékr la .■olére: car la vertu 
111 dp Inlln nn en 

i 1 I r 1 t 11 1 i r 

de chante, le fait agir sévèrement et employer parfois des 
paroles un peu dures envers les coupables. Ulest ainsi 
que Jésus-Christ appela les Juifs hypocrites, et s'arma 
d'un fouet contre les profanateurs du temple. Vincent 
faisait remarquer encore que certains hommes semblent, 
à leurs actes, pleins de charité et de douceur; mais que 
c'est un effet de leur earaftér.;, et comme une qualité 
naturelle, plutiU que IVITet d'une forte volonté. Ces hom- 
nies, disait-il, lie possèdent pa« la doui-our chr(;tienne, 
qui oonsiste il refouler l'élan de la passion contraire. 
Enfin la douceur, suivant Vincent, était encore de la 
sagesse; car de même que la colère trouble la raison, 
de même la douceur lui prooare la lumière et le discer- 
nement L'homme possédé par la colère est comme un 
torrent: il n'a de force que tant qu'il élève orgueilleu- 
sement ses eaux fangeuses, et qu'il se répand bors de 
son lit; laissez passer l'heure de la crue, il se dessèche. 
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Le fleuve dont les ondes coulent égales et tranquilles, 
ne sort point de 80?i lit. ne bat point sns dignes, et ne 
les renverse pas; il court pai.siblamnnt. ri'joiiit la valloe 
environnante, et ne demeure jamais à see: telle est l'image 
de l'homme qui pratique la mansuétude. ■ Donne/.-nioi 
part, d Sei^eur, à votre immense douceur ; je vous en 
prie par elle-même, qui ne- peut rien refuser. » Il ré- 
pétait souvent ces paroles, et les enseignait à ceux qui 
désiraient pratiquer cette aimable vertu; il leur disait 
encore: « Ainsi vous posséderez la terre, c'est-à-dire le 
cœur lîo vos Tréres, » 

A la douceur se rattachent l<i condescpndance et la 
cordialité, vertus égalfinirit pn^i-ji^iiRcs et nulles. La 
première est le désir de vivre de la vie de .lé^u.^-Chri.st; 
la charité nons conduit à l.a seconde. La cordialité est 
une joie qu'éprouve notre ctenr, à la vue de celui qu'il 
aime et préfère; clin nous fait m.inifcster notre conten- 
tement en la compagnie de notre frère, du pauvre, du 
prochain. en général. Et cette satisfaction se manifeste, 
en quelque sorte, dans toute nôtre personne; elle brille 
dans la sérénité du visage, dans la douceur du regard; 
elle anime la conversation, lui donne un tour gracieux 
et alîahic, et lui communique un accent plein d'onction 
et de sii.nité. Si on voulait comparer la charité & un 
fruit d'une beauté remarquable, on pourrait dire que 
la cordialité en est le teint et le coloris. La condescen- 
dance est encore quelqne chose de plus. Condescendre, 
en effet, c'est s'accommoder à la volonté de son frère: je 
dirai plus, c'est substituer à notre volonté celle de Dieu 
xaimip, qui veut que JéRus-Chri.st vive en nous, et nous 
en lui. S'-Franonis do Sales recommandait beaucoup 
celte vertu, et il avait coutume de l'appeler une des plus 
belles prérogatives des âmes célestes et bien nées. Vin- 
cent disait que, par elle, on parvient à la suntetâ de 
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1 intelligence et du cœur; que même, suivant i'espres- 
sioii de S'-\mcent Ferrier, crus qui coadescendent faci- 
lement à ce qui n'est paH contraire à la vertu, ceux-là 
ne ciiiiiornuint i la volonté de Dieu, qui se manifeste 
souvent dans c«lle du prochain. Il ne faut point, par- 
fois, 3 accommoder à la faiblesse des petits ; mais il est bon 
et pradent de condescendre aux hamblea et aox simples. 

Vincent racontait quelquefois avec beaucoup de com- 
plaisance l'immense joie qu il avait ressentie un jour, 
en voyant sortir de S-Lazare un homme tout content 
et joyeux. Cet homme, ayant rencontre, à peu de di- 
stance de là, le fondateur de la Mission, lui avait dit: 
« Vous me T y M "V t 1 t 

réjoui des manières suaves, d un terum air de franrliisi! 
et d'une admirable simplicité que j ai rencontrés parmi 
les vôtres: croyez-moi| jea suis profondément émo. » 
Eh bieni cette fraDchise, cette ùmplicité, ces manières 
douces, doivent se retrouver partout où il y a des chré- 
tiens. La condescendance et la cordialité sont des vertus 
propres à cens, qui pratiqui^nl la cliiu'ité; cllr^g sont le 
fruit de lainoiir de Dieu, uni à celui di la créature. La 
cordialité est une joie intérieure, que l'on éprouve en 
voyant une personne aimée. Chez l'homme de manières 
dures, la charité est souvent comme aasoupio. Après tont 
cela, Vincent disait encore: « Les discussions et les rai- 
sonnementa subtils ne conduisent pas toujours à la vérité 
et à la pratique de la vertu: mais.souvent, en traitant 
avec des hommes entièrement esclaves de l'erreur, je 
les ai vna y renoncer, entraînés qu'ils étaient par la 
douceur de la charité et par la joie que procure un vi- 
sage calme et serein. > 

Les ptiens eux-mêmes reconnaissaient, d'une certaine 
maniève, la nécessité de la mortification, pour pratiquer 
tonte aorte de vertns. Mus l'Evangile a déclaré que, 

s. V. it p. — V. IL « 
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par elle, l'homme se rapproche de Dieu, à mesure qu'il 
s'élève au-dessus des sens. De sorte r^i'on peut dire 
que la mortification est la mcsnrf; de la perfection, 
que l'homme sait et veut atteinJri?. Saint Vinrent di- 
sait qu'uQ bon chrétien doit toujours mortifier les sens 
extérieurs, aussi bien qua les sens intérieurs; car c'est 
le seul mo^en qui lui permette ds dompter les ap- 
pétits du corps, comme les passions désordonnées du 
cœur, dont les plus piiiss^mtcf snnt Inmoiir et la haine, 
l'espérance et le déso-p.!!!-. il .liiivut :is-.iiri'ini--iu hcaii- 
oottp la mortification; ni.iU il lu- iloiiLiait fiLi'ilemeiit 
la préférence à telle ou MU: m^iiiiére de se mortifier; il 
avait soin ds tenir sa mortiflrntiou cachée à tous las 
regards; et il croyait qu'il valait mieux s'en abstenir,' 
qu'en faire ostentation. L'usage de la véritable mortifi- 
cation est toujours acnimpagné d'une joie très-pure; et 
l'amour adoucit et rend agréable ce qu'il y a en elle 
de plus amer et de plus désa gréable. Par le moyen de la 
mortiflratioii, l'amour donne ;Y l'ànie la lili(;rté et le re- 
pos; il la rend capable du bien, du beau et du vrai. As- 
surément celui qui mortifie les sons extérieur.';, peut 
pratiquer toutes les vertus; celui qui mortifie les sens 
intérieurs, acquiert une force extraordinaire pour faire 
le bien et comprendre les plus suUimes vétitéa. A pra- 
tiquer la mortification envers lui-même, disait Vincent, 
l'homme éprouve plus de consolation qui de douleur; 
car la mortilicauon est airompagnée du désir de plaire 
à Dieu, et m acte d'aspiration et d'amour est la source 
do tontes le^ rlnuceurs. Nutre Saint mortifiait son esprit, 
lui interdisant toute pensée inutile, tonte vaine image; 
choses qui enlèvent à l'àme son énergie, l'éloignant de 
la vertu, et l'exposant à snccombar fai^ement & tou- 
tes les faiblesses. 11 mortifiait son intelligence, ^tani 
de trop caresser tel ou tel désir, ou de tenir trop opi- 
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niâtrément i. ses idées. Il mortifiait sa volonté, la pliant 
constamment i ce croyait ri'glé par la Providence 

vint à lui donner nu air do suavitù et de douceur ini- 
mitables, lors même iju'il n'y était porté par aucune in- 
clination naturelle. 

n avait coutume ds dire que la vie de l'ouTrier 6vaa- 
géliqne a pour fondement l'abnégation de Boi-méme, et 
l'imitation de la vie de Jésus-Christ et des Apâtres. < Si 
quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce lui- 
même et porte sa crois '. » Ainsi le premier pas qu'on 
doit faire à la suite du Seigneur, est de se renoncer 
soi-même. < Il n'est pas donné à tous de comprendra 
ces paroles *. > Voilà pourquoi bien des gens, qui étaient 
allés entendre le Messie, l'abandonnèrent ensuite. < La. 
foi ne suffit donc pas, continuait Vincent, il f^ut encore 
se morUfier. Et ce n'est pas assez de la-mortiflcatjon 
extérieure, on doit y joindre la mortifEcation intérieure. 
Mortifiez vos sens, disait-il, et vous verrez s'opérer en 
vous un grand cliangi'ment, vous acquerrez même beau- 
coup de facilité à faire le iiieii. » Tant il est vrai que la 
mortification extérieure n'est pas superflue. Cette vertu 
nous rapproche d'autant plus de Dieu, qu'elle nous éloi- 
gne davantage de nos sens. Les Saints avaientdonc nûson 
de dire: La mortification est la mesure de la perfection 
du chrétien. — Heureux ceux qui souffrent; — donc 
nous devons accepter la douleur avec joie. 

Un jour, après avoir parlé au peuple, et l'avoir beau- 
coup exhorté à la pratique de cette noble vertu, Vincent, 
descendant do la chaire, vit venir à, lui un jeune homme 
qui lui dit: « Monsieur Vincent, il est possible que l'hom- 
me trouve, un jour ou l'autre, quelque consolation dans 

' Mlllh. XVI, M. 
• thtlh. XII, 11. 
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ia liiortificiition ; mais, en atWdant, la douleur est pro- 
Hente, et le pluisif éloigné. » — « Voua vous trompez, 
mon beau garr.oii, répartit le Saint; peiisez-j-, et vous 
TOUa convaincrez que, dans la moi'tilii-atinn, il y a plus 
de consolation que de peine. Ne voyez-vous pas que, dès 
que l'homme veut se mortifier, il est. dans l'acte méine 
de sa volonté, poussé par le désir do plaire à Dieu? Et 
tout ce que. l'on fait par auiour pour Dieu, ne procure-Hl 
pas la joie et la runsolation ? Par fui-méme, cet acte 

sorte qu'elle surmonte tout, ot oublie la douleur qu'elle 
éprouve. * 11 ajouta: < Cette vertu donne la pats ë. 
r&me; alla augmente les lumières de l'intelligence, parce 
qu'elle s'assifiâtit à Dieu; elle iait que noa oenvres sont 
toujours bonnes, parce que nous faisons non pas ce que 
nous voulons, mais co qui plaît davantage au Seigneur '. > 
C'est une des vertus qu'il recommanda avec le plus d'in- 
stance à ses disciples; et les bénédictions de la Provi- 
dence descendirent sur eux, abondantes et continuelles. 

La chasteté est le lia des vertna; et, comme a dit 
l'Evëque de Genève, elle donne à l'homme la qualité et 
la beauté de l'Ange. lUen n'est vraiment beau, s'il n'est 
pur, et la pureté dans les hommes est précisément la 
chaatet^; celle-ci conserve au c.orps sa beauté, et rend 
l'esprit tout céleste: aussi S'-Cj-prien a-t-il appelé la 
virginité, la fleur la plus odoriférante de l'Egliae, la plus 
belle Oiuvre de ia Gfmx divine. 

On dit généralement que cette vertu est propre à la 
femme; mais l'Ecriture recommande la pureté au aese 
fort, comme au sexe faible, et Jacob protesta qu'il n'avait 
jamais levé les regards sur une nerge, et qu'il avait 
admiré la beauté de celle que lui avait donnée le ciel. 
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alors seulement qu'elle était devenue ann épousu. Vin- 
cent, qui portait dans son corps la mortification de J^sus- 
rihrist. dornit niiturclUmpiit nouvoir dominer, fitptrc. 
d une pureté au-dessus de toui éloge. La calomnie n osa 
1 accuser d aucune chute, et ses ennemis mêmes ne pu- 
rent soppoaer au respect et & 1 affection que chacun 
portut à un al grand homme. Pourtant le soin qu il 
prenait de conserver sans l ombre d nne tache son ime 
et son cceur. ne 1 empêchait nullement de vivre au mi- 
lieu du monde, comms d autres peuvent à peine le faire 
dans la solitude. Celui, disait-ii. qui est appelé de Dieu 
à servir le prochain dans un état approuvé par 1 Eglise, 
cejui-ia ne aon pas aspirer a un genre ne vie pius re- 
tirâ, sons prétexte de mettre sa chasteté & l'abri de tout 
danger; car aucune position sociale n'est plus à l'abri 
du danger, que celle où nous a mis Dieu lui-même; et 
celui qui ne sait pas s'y conserver pur, no le saura pas 
davantage dans tout autre état. Mais pour conserver à 
l'àme et au cœur cette pureté qui en fait la beauté, il 
faut beaucoup de précautions; et Vincent employa les 
plus sûres. Quoique poli et respectueux, il avait cou- 
tume de ne se rendre jamais auprès d'une femme, sans 
7 être forcé par la nécessité: il n'entretenait aucune 
correspondance particulière avec les dames de l'assem- 
blée; obligé de venir quelquefois au milieu d'elles, il y 
restait le moins de temps possible. Octogénaire, il ne 
voulait pas encore demeurer seul avec elles. Il recom- 
manda cette vertu à ses disciples, par ses préceptes et 
par ses exemples: il la conseilla à chacun, comme une 
chose importante, et spécialement à ceux qui pouvaient 
plus facilement la perdre ou la souiller. Il la pratiquait 
dans ses actes comme dans ses paroles; et elle augmen- 
tait les respect qu'avaient pour lui les grands et le 
peuple. 



La patience est la vertu de ceux qui se rapprochent 
le plus de la perfection. Dieu est patient, parce qu'il est 
éternel, selon la belle pensée de S'-Auguatin. Sans cette 
vertu, personne n'a jamais rien fait de grand: par elle 
noua supportons les douleurs de la vie ; c'est gr&ce à 
elle, que les &mes Ibrtes agissent an milieu deg malheurs 
et de l'adversité. La patience est la vertu des Ames gran- 
des et sages. Jésus-Christ a dit: Heureux ceux qui souf- 
frent. Aussi Vincent de Paul, opposé encore en cela aux 
habitudes du monde, plaçait dans les aoulTrancps une 
grande partie de ses joiiissaiiœs ; et il iinniolait son cœur 
sur l'autel, où le divin Maître s'est sacriflé lui-même. 
La Croix est la porte par laquelle on entre dans le tem- 
ple saint de Dieu: or, celui qui manque de patience et 
de longanimité, ne sait ni ne peut porter la Croix: aussi 
je dirais volontiers que !a patience est la vertu qui sem- 
ble sourire le plus doucement à la douleur. Voilà pour- 
quoi l'on n'entendit jamais une plainte sortir de la bou- 
che de Vincent, qui d'ailleurs ne s'irrita jamais contre 
la stupidité des hommes et des temps: il supporta tout 
avec mansuétude, et aima ses ennemis, plus que personne 
au monde. 

Ce n'est pas & dira pour cela que les malheurs ne 
lui fussent pas pénibles; mais nous devons remarquer 
quil nen fut jamais ébranlé: il tes supportait avec la 
grandeur d un esprit énergique, importurbalile, généreux, 
tnu.ioiirs magnanime, et toujours égal fi lui-morne. Cela 
nous amené a dire que rctto egahttf d'àme mt une des 
plus belles et des plus rares qualités du chrétien, et 
quelle dénote, en celui qui la possède, un assez haut 
degré de perfection. Cette qualité fut réellement mer- 
veilleuse en Vincent; jamais il ne ptia devant la contra- 
diction, jamais on ne le vit surpris par la tristesse, ni 
transporté par la joie, ni entraîné par la précipitation. 
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Dominant ses sentimMits et ses paasiona, il conservait, 
au milieu de son activité, le calme du cœur et de l'âme; 
et ce calme brillait tellement sur son visage, qu'on au- 
rait pu dire aven vonté que, au milieu des affaires les 
plus graves et de toutes les contradictions, il était tou- 
jours présent a lui-même et à Dieu. Quelque graves que 
fussent les peines dont il était agité et affligé, jamais il 
ne manqua de patience pour les supporter; jamais lasé- 
rânitâ de son esprit n'en fnt troublée, ni la paix de son 
ccDur. altérée. A chaque instant on venait interrompre 
ses exercices de piet^, ou le déran^r au milieu de ses 
affaires : ou bien, des esprits obstinés et bizarres lui cher- 
diaient querelle et l'obligeaient à discuter: quoi qu'il 
arrivât, il ne changeait pas même le ton de sa vois, et 
ses actes conservaient parfaitement leur simplicité et leur 
candeur. Or. une si étonnante égalité d'dme était le 
fruit de l'humilité et de la mortification: la première, 
en conservant sa confiance en Dieu, faisait qu'il se sou- 
ciait peu des jugements des hommes: la seconde, en 
mettant dans son cœur le mépris des biens terrestres, 
le rendait généreux, hardi, facile au travail, et supérieur 
aus adversités. Celle-là le rendait capable des plus gran- 
des entreprises; celle-ci lui procurait le calme des pas- 
sions et la sérénité de i esprit Mais grAce à sa patiencf. 
il se montrait en toute chose, et il était réellement fort, 
sùr. magnanime. 

On a écnt que la modestie est, par rapport au mé- 
rite, ce que sont, dans une belle peinture, les ombres, 
q I nn t ■>: l! lit t du relief '. La 
I 1 vn ^vmiiathie, si 

I 1 1 l 1 1 la^o urnement: 

c csi egaienicni par la inouo^oo, que i cpouse et la mère 
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chrétienne conserve les grâces de la jeunesse, et une 
dignité et une amabilité qui, autrement, seraient inévi- 
tablement perdues. Chez l'homme, la modestie est chose 
également telle et louable; et celui à qui cette vertu 
n'est point &miliâre, ne saurait atteindre, malgré ses 
talents, cette gloire à laquelle il aurait pu' s'élever, en 
possédant une intelligence extrurdinaire et féconde. 

Or, la modestie chrétienne est une vertu qni guide 
l'homme selon l'ordre et la décence, en tout temps et 
en tout heu, et, je dirais presque, dans k pcusco elle- 
même, comme dans les actes exténeurs. Cette vert» est 
peu connue, moins encore estimée: et pourtant elle tient 
une grande place dans la perfection ciiretienne et dans 
l'excellence sociale! Si l'on n avnit pas â autre motif 
d'en faire grand cas, ce serait dejâ, beaucoup de penser 
qne, par elle, on rend un continuel hommage à la di- 
vinité, et que toutes les autres vertus perdent de leur 
éclat, quand elles ne sont pas unies à la modestie. C est 
ainsi que 1 ententiait \ini~(int. et il la pratiqua toujours 
avec heaufoup île s'mi. l':irlii iiin lcsni'. fleur parfumée 
et uave de 1 1 h i 1 s -xail dv la vie des Anges, 

au milieu d un monde gute et corrompu: par elle, il 
goûta les délices de la science, sans éprouver 1 amertume 
de l'oi^aeil. Le s^nt homme se moptrait aussi modeste 
dans son maintien, que dans son langage. Son exténenr 
était simple, libre et naturel, comme il convient à une 
personne grava et digne; son langage était doux, affa- 
ble, efficace, prompt, agréable et modeste, mais d une 
modestie facile, spontanée, parce qu elle lui venait de 
l'esprit et du cceur. 

Le prestige d'une hante naissance na certainement 
qu'une valeur relative, et i'on blâme avec raison celui 
qui, k la noblesse du lignage, ne joint pas la grandeur 
et l'éclat de sa conduite. An temps de Vincent, le nom 
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remplaçait souvent les vertus de lame et les qualités 
du cœup. Mais lorsque, dans sa vieillesse, on lui parla 
d'un château qui avait appni-tciiii ii sri laiiiil!e. il dit 
qu'il se rappelait, lu: aussi, les murs aiilitiups qui 1 en- 
Tironnaient, et que. dans sa jeunesse, il avait fait paitre 
son troupeau dans le voisinage. La modestie plaît Dieu 
et anx hommes, parce qu'elle est le reflet de l'iiumi- 
lité, de la pureté, et aussi de la simplicitd du ccenr. 
Dans les vrais serviteurs de Dieu, on remarque facile- 
ment un certain caractère qui les distingue des mondains: 
cest un effet de la modestie, comme aussi de la grâce 
qui est en ei:^ et qui fuit, en quelque sorto, sentir son 

tion. qui est a la liiis doux et prnlond. Quand I artiste, 
dans ses peintures, environne d une auréole le modeste 
portrait da saint, il montre qne les justes, même dàa 
leur vie mortelle, répandent autour d eux une lumière 
toute céleste, qui leur est propre. 
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- Fermelé — Humililé ~ 
Slmpliciti. 



Toutes ces vertus apportent à qui les possède, un 
surcroit dn cliarmes que l'on appellp affaliilité, et que 
bien (les gnris i'inLsi(li;ri^iit niTiiiiie Iv fruil d'une éduc:ition 
aoigllée. ])1lU<''! qu.' <'<iiiilii irsuluit di> la Imnli' d'iiini;. 
L'aff^bilit.- p.i.. 1,. -y.'AA.'^crwhii),;; ni lïi ,-i>rai:ililé, 

ni, à proprement parler, la iloiiceiir ou la moda'itie; mais 
elle se rapproche tellement de ces vertus, que l'on con- 
fondrût facilement l'une avec l'autre. Unie k la bien- 
faisance, elle rend te bienfait beau et suave; c'est comme 
le fruit riJfiprament détaché de l'nrhre, et qui a pour or- 
nement line fliîur et quelques feuilles verdoyantes. L'af- 
fabilité est la marqui! do la vraie grandeur, parce que 
la vraie grandeur est libre, douce, gracieuse, popu- 
laire. On a dit que l'affabilité est, chez les grands, 
un raffinement de l'orgueil. Mais cela, si le cas se pré- 
sente, ne peut avoir lieu que pour peu de temps, et en 
des circonstances particulières. L'orgueil ne sait pas de- 
meurer caché ; et l'affabilité serait impuissante à le tenir 
longtemps secret. Quand elle vient du cœur, elle est 
la plus- suave manifestation de la bonté; elle donne de 
la grâce k la vertu, et la rend* chère à chacun. Telle 
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était l'affabilité de Vïncent. Chilon disait que l'homme 

fort doit avoir dng manières douces, pour inspirer pluB 
de resppct àc. ■■ramli': i;unais. :i|i>iitait-il, on n'a 

trop il iilT;ibilir.i=: car. par 0[i pi'ul lacilei[ient apaiser 
rorgiieil et Vo.ïwie dn ses plus fiers ennemis. 

Il lie faiidriiit pas croire cependant, que ces vertus 
enlevassent i \iiicent rien de cette fermeté, ([ui est une 
des plus belles qualités de 1 esprit, et qui rend la yo- 
lonto apta â produire les effets les plus durables. La 
fermeté donne beaucoup d empire à celui qui la possède: 
elle n sa sourrj> dans la conviction de I intelligence et 
din« lén rt, I I ^ 1 it 1 if ( i lie t tou 



dans les facultés moralci. dont dépendent la foi, la force, 
la patience, la magDan imité, la dignité de toute la rie; 
et c'est précisément de ces vertus que dérive la fermeté, 
qni brilla en Vincent d'une manière remarquable et tel- 
lement parfaite, qu elle n empêcha en rien la pratique 
des autres vertus, qui, aux yeux, de 1 observateur super- 
ficiel et inatteutif. lui paraissent en quelque sorte op- 
posées. Or. la condescendance et la mansuétude ne 1 em- 
pAoliaient pas d âtre constant dans ses opinions et dans 
ses vues; la force de la volonté ne reculait pas, en Vin- 
cent, devant les difficultés. C est que la lumière de la 
vénté bntlait à son esprit: et lorsque ses rayons j ont 
une fois pénétré, 1 intelligence s y attache, comme à son 
terme naturel et à son objet suprême. Mais cette vertu 
acquiert d autant plus de pris dans le Saint, et excite 
d'autant plus notre admiration, que nous la voyons dispa- 
raître aujourd'hui. Si, comme je le crois, l'iiistorien doit, on 
racontant les faits passés, jeter les yeux sur les espé- 
rances futures, il fandrait nous arrêter longtemps ici, 
car aucun siècle, peut-être, pins que le nâtre, n'eut be- 
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soin de rappeler et do montrer aux hommes quel est le 
pris d'un caractère ferme, et comment c'est là le seul 
moyen d'arriver à la verilable (jrandeiir. Cetts faililp.sse 
de volonté, ce défaut île fermetiS (inns les résolutions, 
enfln cet abaissement dea caractères, qui se manifeste 
chaque jour davantage, n'aat pas une légère marqua de 
décadence, dans les sociétés modernes. Mais qu'il nous 
Bufâse de signaler brièvement le mal. 

Assurément une volonté faible et mal réglée ne peut 
atteindre son but, supposé même qu'elle sache le déter- 
miner: quanii, au contraire, notre pensée s'est arrêtée 
sur un objet quel qu'il soit, rien ne peut en détacher 
notre esprit si, à l'inclination du cœur, se joint la force 
de l'intelligence et de la volonté. Vincent suivait donc 
les traces du divin Maître, qui marchait énergiqueroent 
à son but, et employait, pour l'atteindre, les moyens de 
la suavité et de la douraur ' : il ne reculait jamais, quel- 
que obstacle qu'il rencontrât sur sa route, et il ne per- 
dait jamais de vue le l)ut qu'il avait prévu et fixé dans 
son esprit. Or, cette fermeté à diriger ses elTorta et ses 
pensées vers un but unique dans son plan, quoique varié 
dans son application, non-seulement rendit son action con- 
tinuelle, mais encore lui communiqua une efficacité qu'elle 
n'aurait cartainement pas eue s'il avait procédé autrement. 
L'influence morale des mœurs de son pays no put rien sur 
l'âme de Vincent; il prit, dans le caractère national, l'acti- 
vité et la subtilité de l'esprit, tandis qu'il empruntait à la 
pensée religieuse la vertu, le jugement, la grandeur d'Ame, 
et cette marche patiente et magnanime, qui convient plus 
spiii^ialemorit i ceux qui opèrent des choses grandes et 
durables. Du reste, si la fermeté de son caractère appa- 
raît dans les grandes et sublimes actions de sa vie, dans 
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sea œuvres de chanté publiqae et privée, et dans le ma- 
niement dps affaires : elle tire tout son éclat de la li- 
bf Pie ;ivei' la(juclli' il parlait aux ruis cumme aux peu- 
ph's, a w.s MQpt'riuui's cunime a ses inférieurs. En effet, 
coninie il n ouvrait la bouche que pour dire la vérité, 
il ue craignait m n saperait rien des ttommes : toute sa 
confiance reposait en Dien. Qne le lecteur se rappelle 
comment il se oonduisit dans le Conseil royal; qu'il 
pense aui paroles qu il adressa à Richelieu, et plus en- 
core au langage quil tint à Mazarin. au temps de la 
Fronde, lorsque la Cour et le gouvernement étaient exi- 
les de la capitale de la Franre: qu il se rappelle s.t. fer- 
meté dans les discussions avec fe-l. vran ('nlaii^ la que- 
relle du Jansénisme; et il verra qu il M'riil di^nicuié 
court, maigre les qualités de 1 intelligence et du cœur, 
qui pourtant étaient chez lui tres-bntlantes, s'il avait 
manqué de Termeté d Ame. 

Je ne terminerai pas ces courtes observations, sans 
faire remarquer que I essence du Christianisme résidant 
dans 1 ordre riinnil. qui tu 1 orme toute la beauté et l'é- 
conomie, la sanL tilicaiiuii de la volonté est le terme su- 
prême de la prteetion elirctteiine. Quand un homme en 
est arrive à ce point, il est certain qu il met toutes ses 
complaisances dans la stabilité de sa conduite. C est pour- 
quoi la fermeté qui paratt au dehors, n est que le ré- 
sultat d une vertu intérieure: vertu cachée, mais sans 
laquelle tout acte humain, comme tout mouvement de 
l'esprit, demeure sans valeur. Vertu d autant plus igno- 
rée dans le monde, qu elle y est moins appréciée: vertu 
qui se convertira en véritable grandeur lor.- iuf, l,i c 
de ce monde étant passée. les choses intûi'iu:iii'i> lU vioN- 
dront esténeures, et que les pensées des liumniBs se ina- 
nifesterant au grand jour. 

Nous avons maintenant à parler d une autre vertu, 
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cachée mais admirable, et sans laquelle le chrétien man- 
que de son vrai caractère; je vous dire I hiimilité. 

C/e^t 1.1 rnnsdpnce de notre iniperfprtioii. qui fait 
naître dans notre rteur ïc sentiment de rhuniilitc. Les 
qualités qui distinguent et enrichissent 1 homme, vien- 
nent de Dieu ; toute pensée, quelle qu'elle soit^ de gran- 
deur ou d'ûipieil, est insensée et condamnable. La phi- 
losophie et la religion sont d'accord sur ce point; et la 
raison de l'humilité se fonde plus particulièrement BUr 
ce que l'orgueilleus s(^ uu^t ;i Lt fhvf di: rn-almir, tan- 
dis que l'humilité conserve û. 1 individu le rang qu'il 
plut à l'inflnie Sagesse de lui attribuer parmi les êtres, 
en le créant. L'orgueil avait été la cause de la prévari- 
cation des anges: celle de l'homme fut également occa- 
sionnée par 1 orgueil. Nos premiers parents tentèrent, 
comme le malheureux ange, de se diviniser; ils tombè- 
rent, et s'éloignèrent de Dieu. L'orgueil noua excîat du 
ciel; rfuimihté doit nous on rapprocher. Ce n'est pas à 
dire pour cela que l'homme humble méconnaisse les quali- 
tés de la créature: il Ifsjuge avcr. nquite ut ronvcnnnce. 
et il les estime, en tant qu elles viennent de Dieu. C'est 
donc nne erreur de ne point voir, dans 1 humilité chré- 
tienne, la véritable grandeur de l'àme, et de ne pas com- 
prendre combien est fugitif l'édat dont le superbe en- 
toure ses actions. La gloire humaine elle-même n'est pas 
belle, SI elle n'est précédée de 1 huinililé; et les hommes 
n'accordent pas l'apothéose à ceux qui, tout en s'élevant 
au-dessus de leurs contemporains, par des œuvres éton- 
nantes et sublimes, ne savent pas T'Ire humbles et mo- 
destes. Ainsi le voile toicilic lur Ips épiiiiics de la 
vierge, lui donne plus de giai-t' et ilc bfaiité. que ]i-s 
pierreries et les guirlandes entrelacées avec sa chevelure; 
telles les vapeurs de l'atmosphère rendent la lumière 
du matin plus douce que celle projetée par le soleil brû- 
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Uut de midi. Du reste, lliumilit^ ehrétienne consista 
dans lideis juste et véritable qnt> nous noua formons da 
I f ill i 1 I rl 1 noTn. nature, rtéctiue de 
son fit:U primitif: mnis quami m^mt; le genre humain 
n aurait point perdu cet état d'innocence, dont Dieu 
l avatt enrichi sn le créant, l'humilité aurait toujoara 
été une belle et rouoiuiBble prérogative des hommes ; 
car la créature, moins éloignée du Créateur, aurait mieux 
reconnu 1 importance de ces dons, qui la distinguent 
parmi les êtres crées et intelligents. Qu'y a-t-il en no\i3 
de bon. que nous n ayons reçu ? Et si nous l'avons reçu, 
pourquoi vouloir nous en glorifier '? Or, il y a deux 
sortes d humilitâ. l une apparente et extérieure, l'autre 
intérieure et toute spirituelle. La première est une faute, 
et non une vertu: elle s appelle hypocrisie, et c'est le 
plus Til et le plus méprisable de tous les vices. Mais si 
un maintien égal, un langage sans prétention et déponlllë 
de vains ornements, indiquent véritablement les disposi- 
tions intérieures de i ame, on peut affirmer qu'il y a là 
une sincère humilité, conforme aus préceptes divins. 

Le paganisme n eut point 1 idée de cette rertu: quel-, 
ques esprita modernes ne surent pas l'apprécier, ils ne 
la connurent pa.?. ils poussèrent même si loin leurs ju- 
gements, quib n hésitèrent |ias à affirmer que te Chri- 
stiahisme manque ie vraie grandeur, et que l'idée du 
sublime a applique mieux au paganisme savant. Leur ei^ 
reur est manifeste. Car ai 1 on observe attentivement 
les faits, on sapercevra facilement que, dans la religion, 
sous un voile simple et parfois pi-ivé d'ornement, se ca- 
che toujours une pen^c" pivinmlN^ii' nl suliliiiic, qui ap- 
proche de i éternel et de I ii'in.i ; im verra (lun le défaut 
apparent de cet élément est une chose accidentelle, tem- 

■ Qild uum halu, viti Dan ■OMpInlI SI ulsm ueaiiliU, ^ald gloiinl^ 
■joui lUB lUKiptrii I / Or. IV, T. 
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poraire, et qu'il rnsidp dans la forme, plutôt que dans 
l'idée. Le Christianisme est humble, paroe qu'il est grand ; 
ses rites sont simples, narce auo tontt nomne torrcstri! 
répondrait ma! à la sublimité de 1 idoe qn ils représen- 
tent; et celui devant qui doit céder et cède toute puis- 
sance de la terre, s'intitule le serviteur des serviteurs. 
Le prêtre qui instrait les enrants. et qni jette les fon- 
dements de la société future, est plus grand que le phi- 
losophe grer, qui, à 1 Académie d Athènes, enseignait le 
dout'. et plaçait toute la acienre d^ms le donto. 11 sem- 
Lle plus grand que le général d armée, ce- WiiiSionnaire 
qui, non point par les armes, mais par la force des idées, 
soumet les peuples & la civilisation ; qui combat et triom- 
phe par l'exemple et la parsussitHi. 

Ces pensées sont venues se fixer dans notre esprit, 
en réfléchissant à l'humilité, vertu qui sembla romine 
naturelle à Vincent Ce serait un travail fort utile aux 
personnes qui désirent mener une vie spirituelle, et plus 
enrnre à celles qui vivent au milieu de la société, que 
d I I -mples, que laissa le saint 

homme, de la pratique de rclt.e vertu; mais il faudrait, 
pour cela, écrire un livre entier. Si j'ai parlé do cette 
vertu un peu plus longuement que des autres, c'est que 
Vincent la chérissait entre tontes, et qu'en elle réaide 
la partie principale de 1 économie de la vie chrétienne. 
Le lecteur me permettra néanmoins do citer quelques 
traits. Etant venu un jour A Paris, je ne sais ;\ quelle 
époque, li tint c.irhe gnn nom De Paul, parce que, en 
remployant, il aurait indiqué l'ancienneté de sa race. 
Coudé 1 avant invite à siéger près de lui, dans le con- 
seil royal, il répondit que c était trop d'honneur pour le 
file d un homme qui gardait les troupeaux. Il avait cou- 
tume de publier son humble naissance & beaucoup de 
personnages illustres, et h la cour même, oix la noblesse 
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de la naissance tient trop souvent heu des qualitéa de 

1 âme. et ou. pour monter k un rang eleve. U auflit de 
siivoir recouvrir sa nulliM do magnitiques apparences. 
François de Mont-Liuillard, eveque de Pons, étant venu 
à lui parler du château de sa famille, le Serviteur de 
Dieu lui répondit il 86 rappelait bien, durant sa jeu- 
nesse, avoir gardt^ son troupean dans les euTirons. Qael- 
qu un lui dit que. dans le Parlement de Paris, il avait 
semblé manquer de ïële envers les Missionnaires, et on 
le pressait de se défendre Ini-meme et sa CongrégatLon. 
Après lavoir écouté. Vincent répondit avec humilité: 
< Jamais ]b uc rue dolendrai : Dieu veuille que nos œu- 

lunio de tr;iils .1,; -oni'o. 

Le fait suivaril; montrera mieux que toul le reste 
1 idée qu on se faisait généralement de la remarquable 
humilité de Vincent. Qaand .il s agit de sa canonisation, 
on demanda à un vieillard de Marseille, pauvre et aveu- 
gle, s il se sonyenart de Vincent da Paul, qui avait passe 
plusieurs années dans cette Tille. Il répondit qu il n avait 
pas oublie ses immenses bienfaits, puis il voulut savoir 
le motif de cette question. On lui dit alors tjuon son- 
geait a obtenir pour Vincent Ihonncur des autels. « Il 
otait trop liumble. reprit aussitut le vunllard, il ne le 
permettra jamais. » Délie et naïve réponse, qui na pas 
besoin dn commentaires. Enfin Vincent avait coutume 
de montrer dans ces paroles le sentiment de sa prolonde 
humilité: < Je ne suis qu une faible créature, qui ne 
sait où <dle va. qui ne sait pas même bien clairement 

H (.11 II r liL 11 \ julriii I en ^ i li i tn mu 
(I mon Dieu, qui êtes mon desir et ma bu. Je suis pau- 
vre, aveugle, plein de misères, bon à rien. et. parmi tous 
les tommes, celui qui a le plus grand besoin de la di- 
vine nuséncorde. > Et moi qm, en écrivant la ne et 



374 CKAFTIBS TU 

les œavrea d'un ai grand homme, ai dù compter ses 
vertua et en méditer longuement l'excellence, ah! puis- 
sé-je, on ri^pétiint ces paroles, les prononcer, comme lui- 
même, avec ferveur et sincérité ! 

< Que celui d'entre vous qui veut être le plus grand, 
devienne comme le plus petit et le- serviteur des au- 
tres '. » Telles étaient les paroles qui sortaient soavent 
des lèvres de Vincent. Et il ajoutait: < L'humilité est 
une vertu ù grande, si difficile, si nécessaire, que, quel- 
ques efforts que l'on fasse pour la pratiquer, on n'y 
parvient jamaÎB entièrement. Que ceux qui veulent s'ap- 
pliquer aux bonnes ceuvres, acquièrent ii'al)ord la vertu 
d'humilité, s'ils veulent recueillir les fruits do leurs ef- 
forts. Ce qui rend difficile la pratique de l'humilité, c'est 
ce désir ardent, profond, qui porte sans cesse l'homme 
à s'élever au-dessus des antres: cette verta ne détruit 
pas ce désir, mais en le modérant, elle le règle, le. di- 
rige, et le rend fécond en œuvres saintes. — Quiconque 
e'hnmilie, sera exalté. — L'humilité est vérité; l'Humi- 
lité est chère à Dieu, parce que Dieu aime la vérité. — 
Ce qui Ate souvent aux hommes tout moyen d'aimer la 
vérité, c'est le manque de foi; celui qui a la foi dans 
son cœur, comme une flamme ardente, celui-li est hum- 
ble. — La vraie humilité est la base et le complément 
des grandes vertus; par elle, de coupables, nous deve- 
nons justes. — Jésus-Christ, parlant du publïcain qui 
s'humiliait, a dit que sa prière avait ot^ exaucée. — Cet 
homme coupable qui, touché d'un sentiment d'humilité, 
prie sur le seuil du temple, et n'ose pas lever les yeux 
au ciel, cet homme se lève justifié. — La charit« est 
la reine des vertus; voulez-vous étro charitable, soyez 
humble. Jésus-Christ cherche les cœurs simples et hum- 
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blés; lui. qui est la vraie graodeur, n'a pas besoin de 
ia granjeuc iliîs liommes. * 

Vincîiit (lisait que l'iiuiiiilité peut s'allier à la gtîné- 
rosit^ et à In grandeur li'iimo; il rappelait que saint 
Louis, qui était fort humilie, fut aussi l'ua des roia les 
plus généreux et les plus vaillants qui aient porté la 
couronne de France. Devant les grands du siècle, Vincent 
conserva toujours cette dignité qui convient à l'homme. 
Celui-li est vraiment humUe, qui sait, par vertu, se faire 
l'égal iliï i-cux il qui il itst supérieur par le génie, par 
les (|ualitÙ5 do i'wprit, ou par l auu>riti5. Quand on man- 
que de dignité ilevant ses supérieurs dans la hiérarchie 
sociale, on manque d'humilité avec ses inférieurs ; Jésus- 
Christ lavant les pieds à de pauvres pécheurs, et gardant 
le silence devant les prêtres de la sj'nagogue, nous a 
enseigné le c6té le plus vrai et le plus sublime de l'hu- 
milité. 

Soyez simples comme dea colombes, et prudents com- 
me des serpenta. En ne séparant pas les deux vertus, le 
Sauveur semble avoir voulu nnus montrer que l'une ne 
doit pas aller sans l'autre; ot réellfineni elles sont unies 
et liées entre elles par des nœuds intimes. En effet, si 
la prudence noua enseigne à penser, à parler et à agir 
sagement, suivant l'opportunité et les circonstances, la 
simplicité nous porte & l'accomplissoment dn devoir, et 
fait que nous ne nous en éloignons pour rien au monde. 
Parlant d'abord de la prudence, je ferai remarquer com- 
bien était grande celle de Vincent; car elle égalait assn- 
rément toutes ses autres vertus. Les nombreuses reiivrea 
qu'il accomplit, il les mûrit avee suj^ossis puis il K^s 
soutint et les dirigea avec cette prudeiirc, qui, le 
début d'une entreprise, en rend le succès indubitable. 
Qu'il agit, qu'il parlât ou qu'il écrivit, il réOéchissait 
sérieusement aux conséquences; mais avec son humilité 
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ac«ontumée, il aimait à joindre 1 avis des autres à son 
propre sentiment, et il demandait à Dieu les lumières 
da l'esprit, pour bien juger, et la simplicité du cccur, 
pour se conformer à la diviue volonté, selon que Dieu 
semblait la lui avoir manifestée en quelque manière. Ja^ 
mais il ne passait da l'idâe à l'actioa, avant d'avoir dé- 
couvert ca qui paraissait le plus propre à atteindre son 
but Agissant toujours avec prudence, il gagnait la con- 
fiance à toutes ses entreprises, par les féiits m^mes qui 
les avaient commencées. D'ailleurs les bons l'fiftH qui nn 
résultaient lui avaient conquis I a 11 et ion et hi veiier:itu)ii 
de la multitude, dont il procurait sui'toiil I imielioratiou- 
Do là cotte influence sur le peuple, comme personne 
peut-être ne put jamais l'exercer; de là le respect que 
lui portaient les partis politiques, quelque acharnes qu lis 
fussent l'un contre l'autie ; de là I estime qu avaient 
pour lui la cour et le clerj,'È; de là cette déférence que 
lui témoignèrent les savants, et les efforts que tentèrent 
les partisans des nouvelles doctrines, afin de le gagner 
à la secte qui dut son nom à l'évéque d'Ypres, secte qui 
aurait conquis un immense crédit et le respect de la 
multitude, si, parmi ses amis et ses défenseurs, elle avait 
pu compter l'homme de Dieu et du peuple. 

La prudence de Vincent se manifestait an ca qni re- 
gardait la sodété civile, comme en ce qui concerne la 
religion et la ciel. Voilà pourquoi il s'éloignait avec 
horreur de ceux qui sciii^-in jilii.-, :iu rfuilia[,'e de t'ai^ 

bre, qu'aux fruits et à l,i L:!;c; uiais aussi il a':icn>m- 

modait facilement aux dispositions d'esprit et de cosur 
de chacun, sachant combien sont nombreuses at diverses 
les voies du Sdgnenr. Suivant le précepte de S'-Paul, 
il voulait l'unité dans las choses nécessaires, mais il ac- 
cordât la liberté dans les choses douteuses; il usait en 
tout de charité, c'est-A-dire d'indulgence et d'amour. Pen- 
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ment sur les esprits, au iieu do chercher à les diriger 
selon ses propres vues, et de a attachar trop aux désirs 
particuliers da 1 afnour-propre. Néaonioins, tout indul- 
gent et bon qu'il était, il ne transigeait pas facilement 
sur certaines choses, cest-à-dire «iir ciillis mu roiifer- 
neiit plus directement leapnt 1- i iMn-, ,1.. ^,nii' que 
certaines gens estimèrent, & toi-; ;î:,.-L.[vnu'i.i, ijiul ntta- 
chait peu dimportance aux chorus cxifiiKures. sa pru- 
dence-fut telle, que la calomnie nt; put sélever contre 
Im. n ne manqua pas. sans doute, de gons qui cherchè- 
rent à le charcor d indignités et de fautes qu il n'avait 
pas commises; il nv a point de grandeur ni de vertu, 
contre laquelle ne se soient élevées la inediocriW. la 
iheté et la turpitude, Mnis l'envie pt )a haine ne pu- 



l liomiiies vils et hypoentas çiui. non contents de 
leurs propres fautes, cherchent à en découvrir encore 
dans les autres, afin de ponvoir jeter des clameurs scan- 
daleuses: ils affichent une vertu qu ils n ont point, et 
font 1 œ 1 1 f J f I 1 1 U m t 
A le i 1 \ t 

PI ! 1 I t- 11' 
d ne f fl nn m J t J t. 1 

Il ne faudrait pas croire d ailleurs, qu il se préoccupât 
trop de ce qui pouvait retarder son œuvre ou la rendre 
moins efficace, ni qu il se laiss&t agiter 1 esprit par de 
sombres pensées. U ne voyait, dans les hommes, que des 
êtres à qnî il devait faire tout le bien possible. En on- 
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tre, si, en faisant des choses qui pouvaient contribuer au 
bien et à l'amélioration do l'Iiuinanité, il procédait avec 
prudence, il y joignait la franchiBS et la vigueur d'une 
ùme simple et ardente : il savait que Dieu se complaît dans 
les esprits simples, et qu'il bénit leurs travaux. Si Vin- 
cent aimait la prudence, il aimait aussi beaucoup la sim- 
plicil^, qui n'était pas chez lui telle que pensent la plu- 
part des hommes. Selon lui, la simplicité est cette candeur 
de l'esprit et du cceur, par laquelle l'homme recherche 
la vérité pour elle-même, et fait son devoir avec Dieu. 
Ami de lo vérité, il repoussait toute feinte: quelque juste 
que fût un but, il ne voulait 1 atteindre quen employ- 
ant des moyens également droits et louables. Enoemi 
des flatteries commanesi il ne faisait rien par respect 
humam : c est pourquoi il accomplissait son devoir, pea 
soucieuï de plaire aux hommes, pourvu que ses actions 
fu fitlelle iiv \ t i 1 tiel î let ux. cieus. 
tjuaud mcme il aurait eu la ceititudo que sa conduite 
lui attirerait les applaudissements des hommes, il n'au- 
rait pas agi, pour cela, avec plus de zèle m d'ardeur; 
comme aussi ne se montrait-il pas plus faible ni plus 
timide, lorsque ses vues n avaient pas la faveur du vul- 
gaire, toujours opposé k ceux qui ne partagent pas ses 
sentiments. Il se confiait lui-même et tout ce qui lui ap- 
partenait, au bon plaisir do Dieu, ne désirant autre chose, 
que de conserver dans son cccur cette confiance douce 
et suave. Aussi son cœur ne nourrissait-il pas même un 
désir excessif de vertu et de grâce ; il chei cliiùl, la peifec- 
tion, mais ae contentait de celle qu'il plaisait à Dieu de 
lui accorder. Et c'est là prédsément la simplicité qui est 
chère à Dieu et dont il fait ses délices, dans les âmes oii 
il réside comme sur son propre trdne. Doum et précieuse 
vertu, qui rend aimables ceux qui la possèdeot, et qui 
exerce sur les autres un charme suave et merveilleux. 



CHAPITRE Vm 



Esprit de pauvreté. — Zàle. — Culte envers Jéso^-Christ 
et ses Saints. — Culte et amour envers l'Eucharistie. 
— Les vertus chrétiennes sont universelles. 



Peu d'homnies ont su aimer la pauvreté puur elle- 
même, comme l'aima Vincent H ne faisait aucun caa 
des biens de la terre, ou bien ils n'acquéraient de va- 
leur & ses yeux, que quand il pnuvait les distribuer 
aux pauvres. I! avait cultivé dès sa jeimease cp.t psprit 
de pauvreU; nt l'on racoiito qu'il p^irviiit à l'iige de 
vingt-quatre ans, sans iivuir l'ait usap de fi'u pour 
tempérer le froid de. sa r^lKunlu'o. Il n'_v i^miihiyait que 
des meubles pauvres: les murs étaient, décnriis d'une 
seule image; il portait des véieiueiits grossiers, d'un 
tdasu commun, quelquefois rapiiin^s, toujours voisins de 
la pauvreté : ils étaient pauvres même, mais d'une dé- 
cence parfaite. Il portait rarement ou jamais do l'argent 
sur lui; et on ne le vit jamais plus content ni plus rem- 
pli d'une ardente confiance en la Providence, que quand 
il était privé de t^ut. Plus d'une fois, les provisions 
avaient manqué à S'-Lazare; mais il semblait n'en pren- 
dre aucun souci. D'autres fois, on lui enleva quelques 
posseaaiona, avec une injustice manifeste; et il remer- 
cia Dieu, et se réjouit d'être ainsi plus pauvre. A l'épo- 



qne à laquelle sn rapporte notre histoire, Uîs iustitutions 
sociales s'occupaient peu du bien des pauvres; de IÙl 
cette guerre éternelle entre les grands et le peuple. C'est 
pourquoi Vincent modérait 1 orgueil et 1 avidité des pre- 
miers, tandis qu il enseignait aux autres la patience et 
1 amour. Mais si Vincent Était enclin à adoucir le sort 
des plus ni .al heureux, son penchant comme son raison- 
nement le portaient, irun autre coté, à embrasser Tes- 
pnt di! p.iuvivi.', -soliiu ci's paroles de Jesus-Christ. eu 
S'-Matliicii : n liir^ii lii uri'ux les pauvres desprit. parce 
que le roriiume did ticus est à eus ". > Or. les pau- 
vres d esprit sont ceux qui se font pauvres, non par né- 
cessité, mais par choix, et plus encore par amour pour 
Jéans-Ghrist qui dit: « Allez, vendes tout ce que tous 
avez, et auivez-moi *. > Ce sont ceux qni. même eu pos- 
sédant les biens de la terre, ii v attachent pas leur cusur. 
et er nt I I | 1 t I 

lut de leur anie. L.'s biographes du Saint racontoiii;. 4 
ce sujet, quelques faits, parmi lesquels nous citerons len 
suivants. Un des prêtres de la Mission, monsieur Le 
Blanc, voulait laisser une rente annuelle à la maison de 
S -Lazare: mais l'homme de Dieu le pria, au contraire- 
de la léguer à sa famille, ce que fit le pieux prêtre. 
Que 1 on voie maintenant s il est rnisonnalile de suppo- 
ser que la vie religieuse détruit toute affection domesti- 
que. Ln autre biographe raconte encore que "Vincent re- 
fusa Toffrande de 50y éciis. bien qu il se trouvât dans 
une grande détresse, disitnt que .cOOij pauvres de 1 hos- 
pice étaient plus nécessiteux que lui: et lorsqu un haut 
magistrat lui fit don d une ncha propriété, qui pouiv 
tant était à sa libre disposition, le Saint 1 abandonna 
aux parents du bieufaiteur. qui se montraient mécon- 
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tenta de la générosité de lenr pareot. Une autre fois, 
il refusa 60,000 pistoles qu'on lui offrait pour bâtir une 
église, parce ijiic, <:a Us acceptant, il aurait empôchë 
beaucoup d'actes de hinnfaisance envers les pauvres de 
Jéa us-Christ. Cotte indifférence pour les biens de la terre 
était un effet de son amour extrême de la pauvreté. 
Parlant à ses prêtres de cette vertu, i! leur disait: < Il 
est vrai que nous ne sommes pas religieux, parce qu'il 
n'a point paru utile que nous le fussions, at que, du 
reste, nous sommes indignes de l'être; mais il n'en est 
pas moins vrai que la. pauvreté est le lien des Congré- 
gations, et spécialement de la nôtre. En nous dégageant 
des ciio.sf.s terrestres, elle nous unira entièremeiU à Dieu, 
Un homme vraiment adonné à l'amour de la pauvristii 
tio craint rien, il peut tout, il va partout et en tout 
lieu, il s'estime heureux de suivre l'exemple du Sauveur, 
qui a commencé sa vie par reposer ses tendres mem- 
bres sur la paille, et l'a terminée sur la croix. * 

L'ardeur de la foi et de la charité dont était enflam- 
mée Vàme de Vincent, son grand amour de la glgire de 
Dieu et du salut des hommes, produisaient- dans son 
cœur un vif dâsir do faire le bien ; et telle fut la cause 
lie ce ziû-> immense'et extraordinaire, qui fil qw un vie 
fut tout entière consacrée au service des liniiitiu's i;t h 
la grandeur de la religion. Toutes les fois qu'il s'agis- 
sait d'être utile & la sodété, et surtout d'accroître dans 
les hommes l'esprit de perfection, il déployait une activité 
et une ardeur devant lesquelles disparaissaient toutes 
les difficultés, ot qui renversaient tous les obstacles. Voilà 
pourquoi on rompreiul aij^iiiont qu'il devail, êtro actif, 
eiitri'pi'enaiit, iuébranialile dans la rcsolutinn d'atteindre 
le but qu'il s'était proposé. Toutes ses actions étant ac- 
compagnées de la prudence, son zèle avait tous les ca> 
ractëres da la prévoyance et de l'opportonité ; il n'était 



jpaa impétueux, mais sage, aviso, nt par conséquent in- 
vincible. Comme Vincent étuit doux d'esprit et ardent 
de cisur, ses discours étalent bienwilIntitK mais efQca- 
ces, parce qaa la parole et la |ioiisec sont une même chose 
dans Ihomme: et de mémo que le langage indique la 
sagesse da la société, de même la parole de l'individu 
fait çonnaltro son esprit et son oceur. Ces expressions 
qui sortent naturellement des lèvres d un père ou d'un 
ami. étaient en lui si fréquentes, qu il semblait n'en pas 

naît le vice nvoi: Aca paroles énergiques, il savait en- 
suite mitpirer au cœur du coupable la confiance en Dieu 
et. par conséquent, l espèrance et l amonr; c'était juste- 
ment alors que aoa EÔle pour le bian des malheureux 
lui enseignait les accents de la douceur et de la paix. 
Il n'y a pas d hommes plus constants à faire le bien 
qu'ils ont commencé, que ceux qui sont doux, et affables; et 
c'est à eus qu'est promis l'héritage de la terre, comme les 
pacifiques sont appelés enfants de Dieu. Ceux, au con- 
traire, qui sa montrent impatienta et irritables, sont sou- 
vent inconstants, et leur Eèle est faux, parce qu'ils agis- 
sent par caprice et suivant les mouvements d'une na- 
ture désordonnée. Une parole de charité et d'amour triom- 
phe parfois do l'esprit le plus endurci et le plus obstiné, 
comme aussi un langage dur et éloigné de toute man- 
suétude porte la désolation dans l'esprit et la froideur 
dans le cœur. Le zMf. modéré et sage est fils de l'espé- 
rance; et l'on iia peut jamais dire que lespéraiico soit 
excessive, quand elle repose sur la bonté de Dieu et 
qu'elle s'appuie sur les mérites mémea du Sauveur. Ja- 
mais 'Vinoeut ne manqua de douceur, alors même qae 
l'orgueil du siècle rendait si difficile la lutte en Oiveur 
de la vérité; maia le zèle qui le portait k l'enseigner 
et â. la défendre, faisait qu-'il l'introduisait dans les es- 
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prits BDQs des formes suaras et tranquilles. Lors mètae 

qu il crut devoir s opposer ans nouveautés propagées en 
F p I ni I I t 1 Po t 

H l ^ t i i ] 1 i 1 [ 1 t j ma 
ce calme et cette sereiiim il ame qui distinguent le dé- 
fenseur de la vénté; mais nussi il a opposa & la doctrine 
focile de ces criminels casuisU;s, aym un zèla aussi a*^ 
dent et nne modération également sage. Son zèle d ail- 
leurs fut SI hardi, que. dans les Missions, comme si 
c était peu de comliattre les hommes, il semblait lutter 
volontiers contre les éléments. A la cour des rois, il 
parlait librement devant des ministres puissants et re- 
d II ] 1 le et on le 10 r 

la [iaiivrr'l« h: luit oIuil'Ik: de toute cupidité. Le zela de 
Vincent etaïc sage et eoiaire: ceat pour cela qu il fut 
béni de Dieu et des hommes. 

« Que la grâce de Notre Seigneur JéenB-Chnst aoit 
toujours avec vous. > Ces paroles de chanté et d amour, 
qu on ht au commencement de tontes les lettres de Vin- 
cent, on les entendaiL i chaque mstniU sur ses lèvres. 
Elles montrent (|u i! avait toujeura Jésus-Christ présent 
à la pensée, et qu il dirigeait vers lui les premiers mou- 
vements de son cœuF et les aspirations de son àme. Bu 
effet, puisque rHomme-Dieu est le médiateur entre la 
créature et le Créateur, c est à lui que doivent recourir 
la pensée et I affection de quiconque hrule du feu de la 
charité- et de la fou 

Lorsqu il se disposait à entreprendre quelque chose, 
comme I exercice de la prière, faire 1 aumône, consoler 
les affligés, ou se renrer dans la solitude, pour méditer 
sur h's infortunes de 1 humanité mortifier son corps, pleu- 
rer, souffrir, il avait coutume de se mettre, par la pen- 
sée, en présence de Jésua-Chnst, afin d obtenir, par la 
prière, la grAce de conformer sa yolonU la volonté 
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divine. Et pour ne jamais perdre de vue la penaoe du 
Sauveur, il .iv;iit coutume do rontempler si)ii image dans 
lea hommes, :if]ii d'i'xriler son i-is'ur [iriitiriiiir à leur 
égard la charia' la plus sublime et la plus parfaite dont 
l'homms soit capable. C'est pourquoi il vénérait rimar 
ge de JésuB-Ohrtst dans le Pape, dans l'évâqae, daaa 
la magistrat, dans le pauvre, dans le malade, et par con- 
séquent il avait l'intention de servir Jèsus^hnst, en 
servant lea hommes, quels qu'ils fussent. Je dirai mieux 
encore: il aervùt Jésus-Christ dans rhum.init^:. et I hu- 
manité en Jésns-Clhrist> La prudence, la sagesse. 1 acti- 
vité, la vertu, tout se réduisait, pour Vincent, à suivre 
les maximes et lea exemples du Sauveur. Renongant & 
sa propre volonté, il se reposait d'autant plus facilement 
sur celle du divin Maître, qu'il se considérait lui-même 
comme un homme vi!, méprisable et privé de toute vertu. 
En outre, il était toujours tellement maître de lui-merae, 
et savait si bien dominer les facultés de son esprit et 
les aEfeHiinis di> son cœur, qu'il ne se troublait jamais, 

ses upiuionit, ses actions, sur celles du divin modèle. 
Mais ce culte intérieur et continuel envers Jésus-Christ, 
il le pratiquait surtout non-aeulement selon l'état d'esprit 
où it se trouvait, mais encore suivit les difiSrentee si- 
tu.ilioiis de ,sa vi" extérieure; en toute rencontre, quelle 
qu'flii' l'iil, il -avilit trouver en lui des encouragements 
et diK-; Persécuté, il se rappelait la fiiito en 

Egypte ; joyeux et consolé, ïl adorât JésuB sur le Thabor; 
dans la douleur et dans lea plus désolantes aridités d'&me, 
il transportait son cœur au jardin des Oliviers ou sur 
le Calvaire. Pour s'élever mieux encore k l'amour et & 
la pensée du Christ, il consacrait souvent toutes les puis- 
aanœs de son Ame & méditer les mystères qui sont, pour 
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lea imès faibles, una pierre d'achoppement et de scan- 
dale, mais qui font la consolation, la douceur et la su- 
périorifé d<:s foi ts, Li; Crucilix liui: sa sagC'M.so, sa fuKe, 
son amour, L'imitatioLi de Jésiis-Clirist Tut . considérée 
comme la première et la plus grande de ses vertus. Le 
Christ était le livre qu'il mettait sous les yeux des savants 
comme des ignorants, des princes comme des sujets; 
c'était le livre qu'il présentait anx âmes enivrées de con- 
Bolations ou abreuvées d'amertume. Or. ce culte, d ou 
sortait une telle abondance de douceur, de force et d a- 
mour, produisait aussi en Vincent un immense desir 
d'honorer cni;ore dans les Saints le principe et la cause 
do toute !iaiuti';é. 

rouvres de ses serviteurs, et lit la loi de l'Evangile dans 
ceux qui l'observent. Car leur sainteté est toujours la 
même, parmi les désordres du monde; c'est toujours una 
VOIX de calme, de salut, de paradis, qui se fait enten- 
dre des navigateurs, lors morne que le flot est le plus 
terrible et le plus iiien;n;ant, ^ uiceiit avait pour quel- 
ques biiints une devotinu partiiîuluîfe: mais il les hono- 
rait tous également, en recommandait la dévotion, en 
propageait le culte : il lui semblait voir en eux 1 Evangile 
même, placé au milieu de 1 humanité: tandis que, dans 
les Saints qui ont cultive les sciences et les lettres, il 
trouvait la meilleure protestation contre eeui qui, par 
sottise on par impiété, tournent eu dérision les croyan- 
ces chrétiennes, et prétendent qu elles ne sauivTient con- 
tenter que les esprits laibles et nieiliocres: U observait 
dttU autre cote, que les bamis a (iui uiatir|ii:iit la gran- 
deur de la srii;nce, uiauitestaienC uiicux en eux-nieiues 
la gloire et la puissance de Dieu. Assurément la religion 
chrétienne est la saule qui puisse satisfaire le sentiment 
et la raison, et, dans les hommes vraiment sages, la rai- 
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son s'accorde avec le sentiment; le cœur, avec l'esprît. 

Mais In piiis-^aiici' ihi ganie manque aux gens grossiera, 
ft p;u' . iiii'i'iLii-ii i il iiOTord II existe pas en eux. Voilà 
lioiu-iitjni l:i ^lakil iir et 1 L'Iiicacite lie la gra.ce se déploie 
plus tai;ili^mi;ii(, on eux, et cette sainteté extraordinaire 
dânota une origine divine. Aussi Vincent etait-i] profon- 
dément épris àc leurs vertus, il ae plaisait à en méditer 
souvent la variété: je dirai plus, la sainteté lui appa- 
raissait sous diverses formes et sous des points de vue 
aussi nombreux que les héros liont il considérait la vie 
et les (euvrea. Qui s étonnera maintenant qu'il ait réuni 
en lui leurs vertus si yarioes et si nombreuses î 

Si ti^l ëtait le culte qui] protessait envers J os us-Christ 
et ses Saints, que dirons-nous du culte qu'il rendait ù 
Celle qui est au-dessus de toutes les creatures? Dés ses 
premières années, la dévotion & Marte remplissait de con- 
solation le cœur de Vincent n recourut à elle dans ses 
malheurs, il mit en elle toute sa confiance, tout son 
espoir, tout son amour. Quand il parlait au peuple de 
cette nouvelle tve. plus vertueuse que la première, il 
1 appelait pleine île (jriice. et bénie entre toutes les fem- 
mes; il aSirraait que quiconque recourait à elle, était 
aûr d obtenir du ciel toutes les faveurs et toutes les bé- 
nédictions. Quand il redisait ses louanges, 1 abondance 
de ses par;)les et le feu de son visage témoignaient des 
sentiments de sou àme. En même temps qu il rendait 
ce culte à Jésus-Clirist, à Marie, aux baints. il honorait 
aussi les Anges par la prière et i amour: à ces cn^atu- 
re*; di-jà confirmee.f en gi'.lee. à ces ministres de Dieu, 
au sijour du lioiihcur. duiis toutes les sphères célestes 
et dans les clioses d,> la terre, il recimmaiid^iit le salut 
des anies et le bonlieur des nations et des peuples, qui 
sont plus^ particulièrement confiés à leur garde par la 
Providence. 
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L'Incarnation rEuchariatie: tels sont les deux an- 
neaux intermédiaires qui unissent l'humanité à Dieu. 
Mais ces mystères, les plus admirables de la sagesse et 
de la charité divines, sont rejetés par les impies, préci- 
sément parce que DLeu ne veut s'unir qu'à cotix qui sui- 
vent la vériW et la justice: mj'stèrss d'union et d'amour, 
ils sont sans profit pour ceux qui ne Rroi^nt Pt n'aiment 
point. Vincent aimait et croyait profondément, et cette 
foi et CBt amour élevaient jusqu'au plus sublime des 
mystères tous les mouvements de son cœur et de son 
intnlligfince. Il faudrait posséiJer au moins quelque chose 
de l'ardeur de cette ànie, poiir pouvoir en parler efflca- 
cement. Il supplia le Piipa de prescrire aux Pn't.rf!! àe 
la Mission une adoration et un culte particuliers du 
mystère Encharistique et de celui de la divine Trinité. 
Lorsque ses nombreuses occu|iations ne lui en dtaient 
pas las moyens, il passait de longues heures au pied 
de l'autel, devant le tabernacle; et I&, comme Béparâde 
toutes les obosea extérieures, il goûtait le repos de l'àme, 
en s'anéantissant en Dieu. Il venait ; méditer longue- 
ment, avant d'entreprendre quoi que ce fût; et il offrait 
le bon ou le mauvais résultat de ses entreprises à ce 
Dieu, qui est le Maitro de toute chose. Il trouvait, dans 
la méditation, un charme qu'on ne saurait comprendre 
sans l'avoir goûté; mais il s'arrachait avec joie à ces 
consolations, dès qu'il était appelé ailleurs par la charité, 
et jamais il ne se plaignit de ceux qni interrompûent 
cette extase céleste et divine. L'amour immense dont il 
brûlait pour le Pain des Anges, fai.'ait qu'il célébrait 
le saint Sacrifice avec beaucoup do recueillement et de 
dévotion, de sorte qu'il étonnait les assistants et les 
touchait jusqu'aux larmes. Lorsque, épuisé par les fati- 
gues et les luinées, U commença à ressentir plus vive- 
ment les infirmités du corps, et se vit réduit au point 
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de pouvoir A peina parcourir sa petite chambre, il prit 
1 habitude de cnmmiiiiiflr tous 1ns jours, et i! le faisait 
^^ ir ^ ^l I I ur jii n s I imt de li Tihk 
saiiiU'. il aL-nibUiit tout hors de lui et i'avi en extase. 
Les grands effets que produisait en lui le Pain de vie. 
faisaient quil excitait chacun. à le recevoir dignement 
et fréquemment. Aussi âpronvalt-il une profonde tristesse, 
en voyant les antres se tenir éloignés de ce soutien de 
la vie et de lamour. et il pleurait souvent, à la pen- 
sée que les chrétiens s uloignaioiit toiiiours davaii tu^Q 
d une pratique si belle e( si .salut.'iir..'. qui iicu.s fait gou- 
t r «11 h t trn 11 1 1 \ „ s il n i r- 1 ^lt U t L 
(ieuf 'h:- l;i i'oi. ,'l la langueur iies rsm-nnrc^ rhoi ]or 

trompeur de certains hommes, qui, en cela comme dans le 
reste, dépassaient de beaucoup iea limites de cette sages- 
se, que I on appelle pratique, et qui, pour cela même, 
est irès-efficace. Pénitences de tJiato aorte, ferventes 
pnôres, instructions popnlaiirs. missions: il employa 
tous les moyens tî aiiiidi. 'in. !■ r:i i'Ii.i-mi I :itii.nir ]iour 
les mystères Ein:!iaris;j'i u. > : i i j. ai;^[jii'iii;in d autant 
plus ces œuvres, qu il remarquait davantage les funestes 
effets que produisaient 1 hérésie et le schisme dans tant 
de contrées de 1 Europe et dans sa chère France elle- 
même, c Celui, disait-il. qui communie souvent, aura la 
vie éternelle. Celui qui a Dieu en lui. n agit pas comme 
une misérable créature... Mes fils, demandez à Dieu In 
gracfl de désirer ardemment la Communion. Ceux qui 
a en éloignent, trouvent de taf?ilos imitateurs , parre que. 

1 1 n int u 1 1 1 t it 1 II 11 1 1 lin 
t I I I ;i 1! ( t M a ij 1 S Tl , j i 
Jesus-Chnst se Vit notre égal ; c était plus encore, qu il 
devint le prix de notre rédemption; mais la plus grande 
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merveille eat qu'il se aoit donné ù. nous en nourriture. » 

Ah! nos cœurs sont et r!(iso!(?s; rjUH nos âmes brû- 
lent il'uJi seul Aisir, et (jue ce ArAi eoliii du Jiviii Hiiero- 
ment! 

Le coup à'œ'û, trâs-rnpide sans doute, que nous avous 
jeté Bur les vertus de Vincent, suffira nâanmoins pour - 
noua donner encore une fbie une preuve nouTelIe et cei- 
tfdna des divines prérogatives du Cliristianisme, qui nous 
d^outrent qae cette religion est une ceuvre toute cé- 
leste, et qui, transformant la vertu de mille manières, 
l'adaptent à tous les temps et à tous les lieus, la rendent 
multiple, universelle. En effet, les habitudes vertueuses 
étant propres au vrai chrétien, celui-ci peut seul prati- 
quer la vertu en toute rencontre; de sorte que, malgré 
les obstacles qtii lai vieunent des hommes et du temps, 
il peut vaincre des difficultés que d'autres jugeraient 
insurmontables. Et je n'entends point parler iieulement 
des empêchements et des difficultés que rencontre le 
Chrétien dans les choses estériourcs, mais aussi et plus 
encore des obstacles qui, surgissant: de rïritérieur, lui 
opposent une vive résistance et sont difficiles à vaincre. 
En effet, si les motifs qui font agir, ne dominent pas 
les obstacles qui se présentent, la volonté faible ou lâche 
est suivie de l'inertie, qui abat les facultés de l'homme, 
et le rend incapable d'être utile soit à lui-même, soit à 
la société humaine. Mais si le mobile qui porte l'homme 
à 'faire le bien, a son origine uniquement dans le désir 
du bien lui-même, s'il ne fait que grandii' et prendre 
des proportions gigantesques, il ne pliera pas si facile- 
ment devant les puissances humaines, et il se manife- 
stera, de quelque manière et sous quelque forme que ce 
soit Ce désir peut bien être comprimé; et dès lors, les 
résultats disparaissent en même temps que le mobile. 
Mais si l'incitation à la vertu est la conséquence de l'ba- 
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bitude que notre àme a acquise de la pratiquer, l'activité 
ne se démentira jamais, mal^â tous les obstacles; et 
cet état liabituel de l'Ame est excluùvemeat le propre 
du vrai chrétien. 

On voit par là que c'est an des fruits du Christia- 
nisme et l'une de ses prérogatives divines, de rendre les 
vertus universelles, puisque par lui, notre âme acquiert, 
dans la pratiqua do ces vertus, une habitude, une spon- 
tanéité, une force, que Ton chercherait inutilement ail- 
leurs. Quand une foi ardente, amourause, s'empare d'une 
&ma disposée au bien, elle lui commuoique uua force, 
une puissance nouvelle et efQcace, qui la ramène 6. une 
jeunesse toute belle et durable, et la rend capable d'un 
sentiment plein de suavité, de douceur, d'énergie, qui 
semble lui donner une délicieuse et nouvelle vie. Admi- 
rable religion qui, en changeant l'homme, le console, le 
ranime, le vivifie, élève ses sentiments, le fait tout & 
tous, et crée d'étonnantes hannenies ]& ou les passions 
humaines avaient déchaîné la guerre et les dissensions. 

Les vertus chrétiennes s'adaptent véritablement aux 
divers états des personnes qui les pratiquent, aus exi- 
gences des temps, aux circonstances particulières, au 
tempérament et aux liiapositions de l'individu, au cara- 
cfÈra dos peuples, au génie des nations. Voili pour- 
quoi c'ilps sont utiles, extriioiii in aires, prodigieuses; et 
s'il leur n)anque l'appareil qui donnait tant de lu- 
stre & celles des païens et des anciens en général, elles 
nous apparaissent, en revanche, pins sérieuses, plus 
vraies, plus agréables dans leur simplicité, plus ai- 
mables, rnmnie aussi plus sublimes. A l'unité de la 
pcns'ji.', I Ui'i jr.ipjdi'-iU La niultiplii'ifé la variété de la 
forme, ce qui len rend piirjiiUuelles et toujours nouvel- 
les. Voyez en Vincent comment la pensée de la charité 
le rendait tout à toQs. Si, depuis les premières missions. 
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commencées dans les campagnes dus Gondi, on parcuvirt 
par lea yeux de la mémoire, lea principaux faits de sa vie, 
on verra en lai la nratiaue de nombrouses vertus, dont 
un seuls aurait suffi pour faire d un homme un sujet 
d admiration et un modèle. On découvre en lui la man- 
suétude de 1 apôtre, si on le considère entouré dos pau- 
vres et des faibles, ou retenu dans les assemblées po- 
pulaires. Dans les conseils des rois, il déploie la sagesse 
lie 1 homme d Etat. Dans lea discordes civiles, il soutient 
ilrLlf;cux .■hamjjiun 

d 1 I ft 11 I 1 t i-s religieuses avec, 

les dissidents, il se montre 1 intrépide défenseur de la sa- 
gesse antique et de la vérité. Sa fermeté ne manqua Ja- 
mais de iperaâvérance ni de vigueOF. et jamais lacands* 
scendance ne se convnt en lui du manteau ds la fai- 
blesse ou de la timidité. Il fut austère, sans trop se 
montrer hostile à 1 esprit du siècle: et s'il ne pliait pas 
volontiers devant cet esprit, il le christianisait, n'en 
combattant que la partie mauvaise. Plus étaient affables 
et douces les dispositions de son noble cceur, plus 11 
savait les régler, par la simplicité et, disons-le par la sé- 
vérité de ses manières. Aux qualités qui auraient fait 
le bonbeur de 1 humanité innocente, il joignait celles qui, 
par les voies de la vertu et de la douleur. la ramènent 
à 1 état privilégié dont I avait favorisée la Providence. 
an vuTin euiiL ciuuœ lii uit!n(>iuuuw, sa joie et sa dou- 
iRur rtiiitint contenues ilans de justes mesures, Kniiomi 
des duretés du moycn-àgc, il ne s'aliaii donnait p^ia ce- 
pendant à la facilité excessive qui, de son temps déjà, 
' ne s'introduisait que trop dans la morale. Les grands 
hommes connaissent beaucoup de vérités; mais ils ne les 
voient pas toqjotini, que difrje f ils lea Votent rarement 
telles qu'elles sont en elles-mémea; de- sorte qud s'il y 
a quelques principes de vertus en dehors Aa Cthrlstiâ- 
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nisme, c'est ilans cftw ivligion aciih'. qu'elles snnt rnii- 
formes à la vérité, et qu'elles pamennent à la grandeur 
et & la perfection. Mais de même que la religion, de sa 
mÙD amourense, conduit l*homm« par une route qui 
évite tons les excàs et échappe A tonte exagération ; de 
même Vincent, guidé par cette flile du ciel, conserva à 
la vertu la siniplii^ité qui la rend vraie, pt, sans y pren- 
dre garde, lui donna cette sublimité que le monde n'ap- 
précie point, parce que souvent il ne sait pas la discer- 
ner, mais qui se manifesta en ceux qui sont mieux doués 
d'îotellîgQiice et d'amour. Et c'est Justement par cet 
amour, ou, si l'on veut, par la charité, que ces vertus, 
ayant en celle-ci leur cause et leur principe, se multi- 
plient en mille manières et sous mille formes, se mani- 
festent et deviennent réellement universelles. D'où il 
suit qu'elles sont les compagnes du prêtre, du soldat, du 
citoyen, du magistrat, du législateur, sans refuser leurs 
services à qui que ce soit; elles s'adressent indistincte- 
ment à tous; elles appartiennent à tous les lieux, à tous 
les âges, à tous tes temps, àtoutes les nations; elles ne 
sont séparées ni par la religion, ni par la patrie. Il y 
à sans doute des gens qui prétendent. que le CathoHci- 
ame est exclusif; mais nous savons bien que le catholi- 
que compatit aux erreurs dus hérétiques et des iidlJèlfs, 
qu'il brûle d'amour pour ses frères égarés, qu'il les re- 
connaît capables de cette sainteté, dont il s'estime trop 
éloigné lui-même, et qu'il espâra las voir se. convertir 
un jour. Si les larmes qu'il répand sur leur tombe, ne 
sont pas adouùes par l'espérance qui embellît celle du 
chrétien il n'ose pas cependant porter un jugement sur 
le sort de ces infortum^s, qui sont toujours ses frères et 
les créatures de Dieu '. Telle est l'unÏTersalit^ de l'E- 
vangile de Jésus-Christ. 
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Lorsque, à l'exemple de Paris, les phia céltbres villes 
de la France voulurent honorer la mémoire du Fonda- 
teur <3o !a Mission, par des prières publiques et de pieuses 
et solennelles funérailles, l'évoque de Das, qui prononça 
l'oraison funèbre dans l'église da saint Germain l'Auier- 
rois, surpassa tous les autres orateurs, tant par les louan- 
ges qn'il décerna au Saint, qne par la jugement qu'il 
porta sur ses œuvres si grandes et si multipliées. Après 
avoir, par sa vive et pieuse éloquence, ému laa nombreu- 
ses populations afiMurues dans ce temple pour pleurer 
et prier, il déclara que, quoi qu'on pût dire, on n'arri- 
verait jamais qu'à indiquer une partie, bien minime as- 
surément, des éloges dûs à cet homme de Dieu. Cette 
pansée, j'aime à la rapporter & la fin de mon récit, oit 
je n'ai donné qu'une trop faible idée des splendides ver- 
tus et des œuvres admirables de ce béros de la charité. 
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Puisso-t-il, (iii hmt dos f:dlestes di'meurfls. regarder d'un 
œil bienveillant et bénir l'intention qui m'a déterminé 
à écrire ces volumes. Comme compensation & la pauvreté 
de mon esprît, le lecteur j trouvera àa moins la ^ao- 
âeuT des vertus et les mervaillas dea œuvres de Vincent 
de Paul. 
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